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ŒUVRES COMPLÈTES 

DE 

DUCLOS, 

Hisloriographe "de France , Secre'taire perpe'tuel 
de l’Académie françolse, Membre de celle 
des Inscriptions et Belles-Lettres j 

Recueillies pour la première fois, revues et corrigées sur 
les manuscrits de l'auteur, précédées d’une notice histo- 
rique et littéraire, ornées de six portraits, 

Et dans lesquelles se trouvent plusieurs écrits inédits , notamment 
des Mémoires sur sa vie, des Considérations sur le goût, des 
Fragmens historiques qui dévoient faire partie des Mûsioires 



Chez COLNET, libraire, an coin delà rueduBacetduquai Yoltaire. 
Et FAIN , imprimeur, rue St.-Hyacintbe , n.^ a5. 


M. DCCC. VI. 


J 



} 

/ 


/ 


i. 


Digitized by Google 


l 





Digitized by Google 


CQt» 


\ • • 


). 




0 „ 

J) LT CLOS, 

//■ / , irat/rnite V.^'i'a nç-o^xir ; 
en t~oA,9Nûf( en >JJ'^- 



Digitized by Google 


NOTICE 

SUR DUCLOS. 


vT 


13 tJ C L 0 s avoit entrepris d’écrire les Mémoires de Sa vie. 
Ce travail, commencé peu de temps avant sa mort, n’a pas 
été achevé : il ne contient que l’histoire de son enfance et de 
sa première jeunesse. Ce précieux fragment, dont on ignorait 
l’existence, est placé au commencement du dixième et der- 
nier volume de cette collection. Nous y renvoyons le lec- 
teur, pour tout ce qui concerne Duclos jusqu’à son entrée 
dans le monde. Pourquoi fàut-il qu’il n’ait pas eu le temps 
de tracer lui-mème le période le plus long et le plus impor- 
tant de sa vie, celui où répandu dans la meilleure société et 
jouant un grand rôle dans la littérature, il avoit des relations 
journalières et intimes avec les personnages du'deruier siè- 
cle les plus distingués par la naissance, l’esprit ou les ta- 
lens ? Avec quel intérêt n’auroit-on pas parcouru cette vaste 
galerie de portraits, faits par un peintre dont le coup d’œil 
étoit si juste et si pénétrant, le pinceau si ferme et si vrai, 
la manière si franche et si originale i Avec toute la liberté 
du genre , toute celle de sa plume et de son caractère , que 
d'anecdotes curieuses, que de léflexions piquantes l'historien 
des mœurs du dix-huitième siècle n’auroit-il pas semées dans 
une pareille narration! Ce que nous en avons, procure un 
trop grand plaisir pour ne pas causer aussi de grands re- 
grets. 

Nous n’avons certainement point la prétention de conti- 
nuer les Mémoires de Duclos j mais il nous paroit conve- 
nable de donner quelques détails sur sa vie , son caractère et 
scs écrits, à la tète de l’édition complète de ses œuvres. 
Nous pouvons affirmer qu'à défaut de tout autre mérite, no- 
tre notice aura du moins celui de ne contenir tjue des faits 
de la plus exacte vérité. Us nous ont tous été fournis ou con- 
firmés par un homme respectable qui a été, pendant plus 
de quarante ans, l’ami intime de Duclos, qui l’a vu mourir 
dans ses bras, qui a été le dépositaire et l’exécuteur de ses 
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NOTICE 

«Icrutcies -volontés , et qui nous a permis de le prendre a té- 
moin de la fidélité du récit qu’on va lire (*). 

Nous commençons ce récit où Duclos a laissé le sien , c’est- 
’a-dire hl’époqucoù, son honnêteté naturelle l’emportant sur 
l’àrdeur de ses sens, il s’éloigna sans retour de certains per- 
sonnages encore moins délicats sur l’article des devoirs que 
sur celui des plaisirs, pour se procurer des sociétés et des 
jouissances plus choisies. Son goût pour la littérature, entre- 
tenu jnsque-la par des lectures assez suivies , lui fit recher- 
cher la fréquentation des beaux-esprits et des savans qui 
biilloieut alors, tels que l,a Motte, Saui in, Maupertuis,Fréret, 
Tei i.-isson, Du Marsais, Boindin, La Faye et autres. Mais 
il UC les voyoit guère que dans les lieux publics et notam-J 
meiU dans deux cafés célèbres entre lesquels ils se jrarta- 
geoient. 11 se lia plus étroitement avec quelques jeunes gens , 
de familles nobles, amis des lettres qu’ils n’osoient cultiver 
ouvertement, mais partisans Irès-déclarés du plaisir. Telle 
éloit la société de MM.de Maurepas, de Pont-de-Veyle , 
de Caylus,de Surgères, de \oisenon, etc. Ces messieurs 
avoient admis a leurs réunions un petit nombre d’autres 
jeunes gens, de familles bourgeoises , qui dévoient un jour fi- 
gurer plus ou moins honorablement dans la littérature, et 
parmi lesquels on distinguoit alors, à cause de leur gaîté. 
Collé et Crébillon fils. On faisoit des couplets qui couroient 
la villes des parades qui se jouoient dans les salions et quel- 
quefois même en plein ren/; enfin de petits écTits en prose, 
presque toujours plus libres que plaisans , dont on donnoit 
la collection au public. L>e Recueil de ces Messieurs es\. un 
des ouvrages de cette société, qui en a composé beaucoup 
d’autres du même genre. Ce Recueil est terminé par une cri- 
tique des différons opuscules qu’il renferme, et cette critique 
est attribuée à Duclos,dont on y reconnolt tout à fai t la tournure 
d’idées et d’expressions. Sans vouloir lui faire un honneur 
dont il peut très-bien se passer , nous dirons que ce morceau 

(^) Cel a'mi intinie de Duclos eal M. Abeille, aulrcfoU iuspec- 
teur général de.s manufactures de France, iiiaiutenaiit membre du 
conseil geiitfra) de commerce établi près du miuislère de i’iiité- 
rieur, il est auieurd’uu ^rand nombre d’écrits sur rudmiiiisti aliou 
commerciale, qui, composés d’après la demande des mluisltcs, 
sont restés cusevelis dans leurs archivei». Il n*a manqué à M. Abeil- 
le , pour avoir une grande fortune et une grande réputatlou, que 
moins de détiatéressemeul et de modestie. 
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est sans contredit le meilleur du volume, qui n’est guère 
qu’un ramas de sottises et de gravelures. On aura peine a 
concevoir comment Duclos, d’un esprit sage et réglé dans 
ses écrits, pouvoit prendre quelque goût à ces ridicules pro- 
ductions que d’Alembert appelle justement une crapule plu- 
tôt çu’ une débauche d’esprit. Mais il étoit jeune alors, pa- 
turellement gai , comme l’attestent ceux de ses ouvrages où 
la gravité n’est pas de rigueur; enfin il n’étoit point de ceux 
qui se rendent difficiles sur la manière de s'amuser (*). 

Il paya assez cher le plaisir qu'il put trouver dans la so- 
ciété de ces messieurs. Ceux-ci , comme nous l’avons déjà 
fait entendre, auroienl cru déroger aux bienséances du rang, 
s’ils eussent donné des ouvrages au public sous leur nom. 
Mais l’amour-propre littéraire, d’autant plus vif en eux qu’il 
étoit plus gêné par ces prétendues convenances , imaginoit 
toutes sortes d’expédiens pour se satisfaire. Ils commandoient 
à quelques écriv.ains qui avoient plus de talent ejue de for- 
tune et de réputation , des romans et sur-tout des pièces de 
théâtre, qu’ils ne corrigeoient point assez pour les gâter tout 
h fait, mais auxquels ils faisuient assez de changemens pour 
que la vanité finît par leur persuader à eux-mêmes que l’ou- 
vrage tenoit d’eux tout ce qu’il avoit de bon, et qu’en con- 
séquence ils en étoient les véritables auteurs. Celui qui l’é- 
toit réellement, payé de son travail avec plus ou moins de 
générosité et de délicatesse, n’osoit les démentir; l’ouvrage 
se donnoit anonyme; en cas de succès, on répandoit dis- 
crètement le bruit qu’il étoit d’un grand seigneur dont on 
ne confioit le nom qu’à l’amitié, et qui vouloit rester incon- 
nu; et le secret étoit recommandé tant de fois, que la chose 
devenoit entièrement publique. Tel étoit le manège qu'on 
employoit ordinairement; mais Ehiclos n’étoit pas homme à 
s’y prêter : on s’y prit avec lui d'une autre manière. Soit 
qu’il ne connût pas encore ses forces , soit qu’il fût entraîné 
par l’exemple delà frivolité , soit enfin qu’il crût devoir pré- 
luder, par des.compo.sitions légères, à des ouvrages plus 
graves, Duclos avoit fait successivement trois romans : la 

('') Un exemple prouver.! avec quelle faoilité il se lalssoit aller l 
un genre de gaîté qui n’etoit pas tout à fait le sien. Collé avoit 
fait une parade fort plaisaute , intitulée , à ce que nous croyons , 
Jjéandre Hongre. Duclos , voulant exprimer sou admiration pour 
ce ciief-d'œuvre , dit â Collé , en style même de tréteaux : Léandre 
Hongre est le Cidre de la parade , et tu en es la Corneille. 
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Buroime de Luz , les Conjessions du comte de ***, et 
Acajou. Ce derniex-, comme on sait, ctoit une espèce de pa- 
ri j M. le comte de 'l’essin, ministre de Suède en France, 
et (jui étoit 'a Paris delà sociétédecest7iess/V’«rs,avoit composé 
nn petit roman de féerie intitulé : Jaunillane ou \ Infante 
jamie , et il avoit fait graver, d’après les dessins de Bou- 
cher, une douzaine d’estampes pour en décorer les exem- 
plaires fjuand il seroit imprimé. Rappelé en Suède pour y 
être ministre d'état et gouverneur du prince l'oyal , il em- 
porta son manuscrit, et laissa les dessins et les planches a 
Boucher qui les montra h Duclos pour savoir ce qu’il eu 
pourioit faire. ÎMIM. de Caylus, de Surgères ,. de Voisenon 
et autres, virent aussi ces estampes dont les sujets étoient 
bizarres et inintelligibles; on les regarda comme une espèce 
de proljlcme dont il seroit piquant de trouver la solution. 
Chacun s’évertua à composer un conte dont les différentes 
situations pussent convenir aux gravures et les expliquer'. 
Il y en eut quatre de faits ainsi : un par M. de Caylus , un 
par Duclos et deux par l’abbé de Voisenon. Celui de Du- 
clos est le seul qui ait été connu du public : Âcajou parut 
en I ^44 ' gravures , et la même année Favart le mit 

en opéra-comique (*). MM. de Caylus, de Voisenon et Du- 
clos, ayant travaillé d’après la même donnée , bien que sé- 
parément et d’une manière différente, on en induisit appa- 
remment que les deux premiers avoient contribué à l'ou- 
vrage du troisième, ou même l’avoient fait en entier. On en 
avoit déjà dit autant, quoiqu’avec bien moins de vraisem- 
blance encore , de la Baronne de Luz et des Corfessions 
du comte de ***. On peut supposer, sans trop de maligni- 
té, que, si ceux à qui ces bruits proiitoient n’en étoient pas 
les premiei's auteurs, du moins ils ne faisoient pas d’efforts 
pour les détruire, ou n’en faisoient que de manière a les for- 
tifier. 'l'out le monde sait que l’abbé de Voisenon se laissuit 
attribuer les plus jolis ouvrages deFavart, auxquels les siens 
pi'ouvent qu’il n’a pas eu la moindre part; on sait encore 
que M, def.aylus mettoit sans cesse à contiibutionlaplume 
de plusieurs gens de lettres et savans qui l’entouroieut; et 
Collé, dans un manuscrit que nous avons sous les yeux, nous 
apprend que M. de Pont-de-Veyle, quoique mieux partagé 

{*) 0 x 1 a donné, en lySg, nxic iiiiixaxion à' Acajou , intitulée 
Les Tètes folles , qui passe poiu- une bagatelle assez ingénieuse. 
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pcnt-ètre que les deux autres du côté du rrai talent, ne se 
i'aisoit point scrupule de prendre a son compte des comédies 
dont un nommé Sallé étoit l’auteur. De quelipie manière (|ue 
ces messieurs se soient comportés envers Diiclos , qu’ils se 
soient sourdement attribué ses écrits, ou qu'ils aient sim- 
plement permis que le public leur en fit honneur, il n’en est 
pas moins constant (|u’on disputa long-temps a Duelos 
ses productions ; que Fréron , répondant à son Kpi/re déJi- 
catoirc cT Acajou, au nom du public à qui elle étoit adres- 
sée, donna fort clairement à entendre qu’il n'éloit que le 
prête-nom de ses ouvrages (*) j et qu’euoore après sa mort, 
ce même Fréron inséra dans sa feuille un article tiré d’une 
gazette de Hollande , dans lequel on faisait connoîtrc les vé- 
ritables auteurs des livres publiés sous sou noni(**,. Afin de 
rendre cette révélation plus piquante, on ne se boriioit pas 
a restituer en entier à une seule personne, chacun des ro- 
mans qui avoient passé pour être de lui; on nommoit plu- 
sieurs coopérateurs pour un rnyme ouvrage; on désignoit 
exactement le contingent que chacun d’eux y avoit fourni; 
et, pour que rien ne manquât a la singularité du fait, on 
faisoit entrer jusqu’à des femmes dans ces charitables asso- 
ciations dont le but étoit de mettre eu réputation Duelos à 
gui l’on voulait du bien. 'Fous ces détails avoient été com- 
muniqués à l’auteur de l’article par un homme d’esprit giü 
les tenoitdes auteurs eux-mémes. Ce (jue ceux-ci n’avoieut 
pas revendiqué, pouvoit bien être de Duelos; ou cousontoit 
à le lui laisser. Quant à Y Histoire de Louis XI, elle u’é- 
toit que la réduction de celle que M. l’abbé Legrand , com- 
mis des alVaires étrangères , avoit composée autrefois et 
laissée en manuscrit à sa famille. Restoient les Considéra- 
tions sur les Mœurs et les Mémoires pour seri^ir à l’his- 
toire du clLv-huitième siècle, (les ouvrages appartenoieut 
réellement à Duelos; mais ils étoient si inférieurs aux pre- 
miers , qu’il en demeuroit d’autant mieux prouvé qu’il n’é- 
toit que le père putatif de ceux-ci. 

Nous avons rapporté ces absurdités parce qu’elles tien- 
nent ’a l’histoire de Duelos et de ses ouvrages; mais nous 
croyons presque inutile de les réfuter. Du vivant de l’hom- 

(*) Opuscules de M. F.’... ( Fréiou ) , ton», l.ev, p.ag. 6ü et suiv. 

Ç*) Année littéraire de 1773 , n.** 5, lettre XV, pag. 339 et 
siiir. 
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me, la sottise crédule et maligne a pu accueillir avec com- 
plaisanoe ces contes ridicules forgés par l’envie j mais l’en- 
vie laisse-là sa victime dès qu’elle n’eiiste plus, et la sottise 
qui ii’est presque jamais qu’un écho, cesse de répéter ce 
qu’on cesse de dire. Il y a trente-quatre ans que Duclos est 
mort J il n’en coûte plus de lui rendre justice, et chacun au- 
jourd’hui se dira avec nous : Duclos a prouvé, par toute sa 
vie, qu’il étoit incapable de l’espèce de platitude qu’on lui 
impute i son amour-propre eût suffi pour l’en garantir. Les 
personnes qui cumposoient , dit-on , les livres qu’il publioit 
sous son nom, ne composoient seulement pas ceux qu’ils 
donnoient sous le leur; et quelques écrits réellement sortis 
de leurs plumes, témoignent à la fois et qu’on faisoit leurs 
ouvrages , et qu'ils ne faisoient pas ceux des autres. Quant à 
Duclos , tous scs écrits , comparés entre eux , offrent cet ac- 
cord singulier d’idées, de style et de ton qui existait entre 
ses écrits et sa conversation. C’est dans tous la manière vive 
et concise d’un moraliste ingénieux , accoutumé à convertir 
ses observations en résultats, et à présenter ceux-ci sous 
cette forme de saillie et de trait ([ui donne à des réflexions 
générales le piquant d’une épigramme personnelle. ’Cette 
identité, déjà si frappante dans la façon de voir et de mon- 
trer les objets, l’est encore bien davantage dans le mécanis- 
me de la diction et l’arrangement même des mots. Elle a 
été poussée au point qu’elle n’a échappé à aucune classe de 
lecteurs , et est devenue la matière d’un reproche assez fon- 
dé. Mais il faut être conséquent : si l’on veut blâmer Du- 
clos d’avoir tout écrit du même style, on doit lui accorder 
que tous ses ouvrages sont de lui. 

En 173Q, Duclos fut reçu à l’académie des inscriptions 
et belles-lettres. Il n’avoit alors que trente-quatre ans , et 
n’avoit encore publié aucun écrit, puisque la Baronne de 
huz , qui est son premier ouvrage connu , a été imprimée, 
pour la première fois, en 1741- On peut être surpris que 
f cette compagnie si distinguée ait ouvert ses portes à un 
homme qui n’avoit point fait ses preuves publiques. Cela 
ne peut s’expliquer que parla haute réputation d’esprit et 
de savoir qu’il s’étoit faite dans la société, et que firent va- 
loir sans doute les grands seigneurs et les gens de lettres 
' avec qui il étoit lié. 

Eu 1747) l’académie françoise l’adopta en remplacement 
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de M. l’abbé Mongault; mais alors il avoit fait cette même 
Baronne de Luz, les Confessions du comte de ***, j 4 ca- 
jou et Zirphile, VHistoire de Louis XI , et plusieurs Mé- 
moire s \\xs''a. l’académie des inscriptions. En 1755, Mira- 
baud, le traducteur du Tasse et de l’Arioste, se voyant 
forcé, par son grand'âge, de donner sa démission de la 
place de secrétaire perpétuel de l’académie fraiiçoîse, dé- 
sira Duclos pour successeur. Duclos fut élu ; mais il n’ac- 
cepta qu'il condition que Mirabaud conse^eroit, jusqu'à sa 
mort, le logement au Louvre et la pension qu’on lui avoit 
accordés pour le dédommager du double droit de pré.seuce 
qu’il avoit refusé de recevoir comme secrétaire. 

En 1744» Duclos avoit reçu une distinclion'qui , pour 
un homme de son caractère, n’étoit sûrement pas moins 
llatteuse que tous les honneurs littéraires. Les hahitans de 
Dinant-, ses concitoyens, l’avoient nommé maire de leur 
ville , quoi(ju'il eût fixé sa résidence à Paris. Quatre ans 
après, il fut, en cette qualité, député par le tiers-état aux 
états de Bretagne, et il s’acquitta dé sa commission de la 
manière la plus distinguée. En 1750, il se démit de la 
charge de maire de Dinaiit; et la même année, en considé- 
ration de son Histoire de Louis XI , le roi lui donna la 
place d’historiographe de France, vacante par la retraite de 
Voltaire en Prusse (*), et lui accorda les entrées de .sa 
chambre. Ce même livre qui lui valoit alors un emploi et 
des honneurs', avoit été vivement censuré, a sa naissance, 
par un arrêt du conseil , comme contenant plusieurs en- 
droits contraires , non-seulement aux droits de la cou- 
ronne sur diJJ'érentes provinces du royaume , mais au 
respect auec leipiel on doit ^uirler de ce tjui rcf'arde la 
religion ou les règles des mœurs, et la conduite des 
principaux ministres de l’église. Cet arrêt, qui est du 
2b mars 174^, (a.\l très-expresses inhibitions et défenses 
de réimprimer l’ouvrage avant que ces endroits aient étécor- 
rigés. ISous ne savons pas si Duclos a besoin d’être justifié 
sur la liberté avec laquelle il écrivit VHistoire de Louis XI, 

{*) Celle place valoit deux mille livres. La vérité nous oblige .V 
dire que Duclos l’obtint par le crédit de madame de Pompadour, et 
que dans le temps on trouva injuste que M. de Fonccmagiie, qui la 
lui disputoii J lie lui eût ]ias été préféré. Collé , qui faisoil profes- 
sion d’amitié et d'estime pour Duclos, rai)porte ce fait tbns sou 
Journal historique , pag. 297. 
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el nous ne l'essaîrons pas. Nous nons bornerons h dire 
qu’il ne fit point les correetions exigées par l’arrêt du con- 
seil (*1 , et que le gouvernement ne lui en sut pas plus 
mauvais gré, puisque, comme nous venons de le dire, ce 
même ouvrage le Ht nommer historiographe de France, et 
qu’en 1 ^55 il fut anobli sur la désignation et d'après le vœu 
unanime des états de Bretagne. Les lettres patentes rappel- 
lent également ses services politiques et ses succès littérai- 
res (**). 

Les véritables gens de lettres sont sédentaires par état , et 
presque toujours étrangers par goût aux alTaires publiques. 

Le plus souvent leur histoire n’est que celle de leurs tra- 
vaux et da quelques relations peu impartantes, soit avec les 
autres gens de lettres , soit avec les gens du monde. De tel- 
les particularités peuvent prendre de l’intérêt sous leur 
plume , mais elles n’en ont point sous la plume d’un 
autre, fût-il beaucoup mieux informé qu’il ne peut ordinai- 
rement l’être. Aussi le cours assez long de la vie de Duclos 
ne nous offriroit-il plus rien a dire, si, par suite des plus 
nobles seutimens , il ne se fût trouvé comme engagé dans 
une affaire d’état dont il faillit d’être victime. On sait jus- 
qu’à quel point les Bretons en général portent l'amour de 
leur pays et de leurs compatriotes. Autaut qu’aucun d’eux , 
Duclos ressentit cette louable affection. Dès sa première 
iennesse, il s’étoit lié étroitement avec M. de La riialotais j 
et les voyages qu’il faisoit de temps en temps à Rennes coin- 

(*) Nous en avons la preuve dans une dénonciation à Pacadé- 
mie française , où sont relevés plusieurs passages prétendus lépié- 
heiisiblcs dans le sens de l’arrêt du conseil , passages qui se trouvent 
tous et en entier dans les dernières , comme dans les premières édi- 
tions de V Histoire de Louis XI. L’auteur de ce pamphlet , qui n’est 
point d'un état cfui lai permet te d’aspirer à l’honneur d'étre de 
l'académie , traite Duclos A' ignorant , qui n’est ni bon chrétien , 
ni bon Prançois , et dont le style est bien éloigné de la pureté 
académique. 

C’est sans doute en vertu de cet anoblissement que plusieurs 
personnes, et notamment un des derniers éditeurs des Considéra^ 
tions sur les Moeurs , ont partagé eu deux le nom de Duclos, fai- 
sant de la piemière syllabe de ce nom la particule nobiliaire du. , 
Nous sommes CCI tains que Duclos n’autorisa point ce changement 
par son exemple. Nous profitons de cette uceasion pour dire qu’il 
se nommoit Charles Duclos Pinot , et non point Dineau , comme 
presque tous les biograplies l’ont écrit , et qu'il étoit fils d’un labri- 
cant de chapeaux, cc que lui-même ne dit pas dans ses Mémoires. 
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me député aux étals , resserroient de plus en plus les liens 
de cette amitié. Le duc d’Aiguillon fut nommé comm.nn- 
dant en chef pour le roi dans la province de Bretagne. Dès 
son arrivée, il conçut pour M. de La Clialotais , alors pro- 
cureur général du parlement de Rennes, uneli.iine des plus 
violentes. Les causes en sont si misér.ibles qu’on refuseroit 
de les croire si nous les rapportions. Une circonstance bien 
connue vint mettre le comble à cette inimitié. Ln i 760, les 
_ Anglois firent une descente sur les côtes de Bretagne; la 
noblesse du pays les repoussa avec un courage qui lui fit 
beaucoup d’honneur. Le duc d’ Aiguillon se tint, dit-on, 
renfermé dans uu moulin pendant l’action , et nombre de 
gens prétendent que ,M. de I.a Clialotais dit a- ce sujet : 

- iKotre commuTukmt s’est, plus couvert de farine que de 
'' gloire. Le propos, vrai ou faux, fut rapporté, et M. d’Ai- 
guillon n’ attendit plus que l’occasion de ,se venger. Elle se 
présenta , ou plutôt l’homme offensé et puissant la fit naître. 
Les détails de celte malheureuse affaire sont a la connois- 
sance de tout le monde ; et d’ailleurs ils ne sont point de 
notre sujet : nogis n’en rappellerons que ce qui a directe- 
ment rapport a Duclos. M. de La Chalotais fut exilé *a 
Saintes. M. le duc de Duras qui avoit remplacé M. d’ Ai- 
guillon dans le commandement de la Bretagne , et qui por- 
toit a M. de La Chalotais un intérêt où il entroit peut-être 
un peu de haine et de mépris pour son prédécesseur, fut 
chargé par la cour de fair.i tout ce qui serait en son pou- 
voir pour appaiser la querelle. Il engagea donc Duclos à se 
rendre auprès du magistrat exilé, afin d’obtenir de lui qu'il 
sacrifiât certains .Vlémoires dont on savoit qu’il étoit occupé. 
M. de^luras fit les frais de ce voyage, que Duclos, qui 
connoissoit le courage opiniâtre de son ami , entreprit sans 
espoir de réussir dans sa négociation , et peut-être avec le 
secret désir d’y échouer. Il trouva M. de La Chalotais iné- 
branlable comme il s’y étoit attendu, et bientôt après il re- 
vint à Paris (*). Cependant la persécution s’accrut ; la perte 

m 

(^) C’est à tort que M. «le La Harpe dit dans son Courf: de hft^- 
rature , tom. XV, pag. cl , «jue Duclos fut envoyt' en 
Bretagne par le gouvernement , pour tempérer les fougues tout 
au moins indiscrètes de ce pétulant parlementaire ( M. de La 
Chalotais ), «7^ ouvrir la voie à V indulgence que l*on vouloit 
avoir pour lui. Ce n’est point par Vordre du gouvernement , mais 
d’après rinviuiion particulièrede M. de Duras que Ducîos ütro voya- 
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(le M. de La Clinlotais éloit jurée. Il fut enfermé dans la 
cit.adelle de St.-iMalo, et des commissaires furent nommés 
pour lui faire son procès. Duclos, habitué à s’exprimer li- 
brement sur tout ce qui paroissoil blesser l'ordre et l'équité, 
ne raltatlit rien de sa fianchise dans une occasion où la (jua- 
lité d'ami lui en faisoit un devoir, en même temps qu'elle 
en augmentoit le danger. Quoiqu’il fût plus observé que de 
coutume , il s’explûjuoit liautemeul et presque en public sur 
cette procédure inoiiie, où toutes les formes éloient violées , 
où l’on voyoit un chef de la justice traduit devant une com- 
mission, espèce de tribunal institué, non poiut pour juger, 
mais pour condamner, et qui ne s'ac(|uitte ordinairement que 
trop bieudeson odieux devoir. Caloime, l’uii des commissaires, 
veuoitdef.iireparoÎLre un rapport contre l’accusé.'on le ven- 
düit aux Tuileries un dimanche, quoique la consigne de <» 
jardin fût alors très-sévère, et qu’il fût défendu d*y faire au- 
cun commerce. Duclos s’y promenoit ce jour-là. Un de ses 
amis iudigné vint lui dire : Le croiriez-vous? Ici ,^aux 
'l'uileries , en plein Jour, voilà cet infâme rapport i/ui se 
vend!.... Comme le Juge, répondit Duclos. Ses sarcasmes 
éloient d’autant plus redoutables pour les oppresseurs de 
M. de La Chalotais, qu’ils éloient plus spirituels et répé- 
tés par plus de bouches. On auroit bien voulu arrêter cette 
circulation de bons mots, enenmeltantrauteurà la Bastille; 
mais la mesure n’eùt peut-être pas été sans danger à l’égard 
d'un homme aussi répandu, aussi considéré, et dans un 
temps où les esprits étoient déjà révoltés de la conduite 
qu’on tenoit envers le procureur, général du parlement de 
Rennes. Duclos étoit allé passer quelque temps en Breta- 
gne; on se contenta de le rappeler à Paris, où sa présence 
étoit encore moins inquiétante que dans celte province , 
principal foyer du trouble qu’on vouloit étouffer. Ses amis, 
et entre autres M. de Duras , craignant qu’on ne poussât 
plus loin les précautions contre lui , lui conseillèrent de s’é- 
loigner pour quelque temps de la France. 11 avoit toujours 

ge; il n’alla point en Bre^gne , mais à Saintes. Nous ne relevons 
que les erreurs (lofait. Quant au (ou inconsidéré et dénigrant avec 
lequel M. de La Harpe parle d'un bonime (jui a excité l’inlérét et 
l’admiration do toute la France , par ses malliours et sou coui âge •, 
nn lionimc de lettres , compatriote de Duclos et do M. do La l'iialo- 
tais , a déj.à pris soin d’en venger la mémoire de celui-ci, ( Voyei la 
Revue littéraire , troisième iiiuicstrc de l’an Xlil , pag. 543). 
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«*u envie de voir l'Italie. Il partit pour ce beau pays, le 
l6 mars 1766, et il en éloit revenu le 17 juin 1767. Ce 
-vova^e nous a valu un ouvra(:;e charmant dont nous parle- 
rons en son lieu (*). 

Ouclos avoit reçu, pendant son retour, la nouvelle de la 
mort de sa mère {**)- 11 ne lui survécut (jue cinq aus ; il 
mourut a Paris le 2G mars 1772, âgé de soirantc-huit ans, 
un mois et quatorze jours, étant né le 12 lévrier 1704. H 
fut peu de jours alité ; un journaliste dit dans le temps : 
ic A la faveur de la brièveté de sa maladie, il s’est échappé 
« de ce monde sans bruit et sans scandale j>. Cette phrase , 
que quelques gens ont trouvée bonne puisqu’ils l’ont répé- 
tée, n’est qu’une espèce de saillie sans vérité. Il scmbleroit 
que Diiclos s’est dépêché de mourir pour éluder les formali- 
tes religieuses. Ce qui est moins plaisant, mais plus vrai, 
cVst qu’il vit son curé, s’entretint avec lui cl se soumit à ce 
qu’exigeoit l’église (***). SI. l’abbé de Vauxcclles, dans les no- 
tes dont nous avons déjà parlé, prétend que Duclos s’échappa , 
comme U put, vers l’autre monde (car il se sert aussi de 
la phrase), persuadé qu U n’y avoit qu’un purgatoire; et 
il ajoute que Dodos lui dit à ce sujet ; Mon credo s’est ac~ 
cru ; mais je n’admets pas encore un enfer. PSous ignorons 
s’il se rendit sur ce dernier point, et ce sont des secrets en- 
tre le ciel et lui; mais ce qu’on sait mieux , et ce qu’hmnai- 
« 

{*) M. l’abluî Rourlct tîe Vau-^rclles , dans des notes qu’il a écrites 
à la marge d'un cxempliiire-des Secrets , que nousavous 

eoti’c les maiii.s , dit : « Pour le punir d’avoir trop parlé dan.s l’aftaire 
D de LaClialotais, on s’amusa à lui faire peur^ et \\ s'enfuit jus- 
» qu’en Italie. Il fin tiès-hien traité par le cardinal de BemU^mais 
M les Uoniaiiis ne lut pardonuoieut pas de iic les avoir jamais voul^ 
» appeler que les Italiens de Home, pour ue les pas confondre 
» avec le populum late regem ». U y a beaucoup de malignité 
daii-s cette maniéré de présenter les faits, ü’nbord U n’étoit pas très- 
ÏAcWe Ae. faire peur à Uuclo.s; et puis poiinpioi appeler faite uu 
voyage que scs amis et la pi udcoce lui conscilloient , et auquel son 
inclination le porloit? ^ous aurons encore occasion plus d'une lois 
de redresser les erreurs de fait et les torts d’opiuion de M. de V'aux- 
cclles envers Duclos, à qui pourtant il avoit lait luie cour lrc»>as-« 
tiduc. 

Elle est morte en 1767, dans sa cent deuxième aoneix 

M. Chapeau , curé de St.-Gei lualn-l’ Auxerrois, sortant d’n- 
ne longue et dernière couféreuce avec Duclos , dit à M. Abeille : Je 
suis contenta 
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iiement parlant, il est plus curieux de savoir, c’est la desti- 
nation qu’il donna en mourant au bien qu’il avoit amassé 
par son talent et son économie. Duclos avoit, en emplois 
littéraires, en pensions et en rentes, un revenu d’environ 
trente mille livres , et il sembloit n’en dépenser qu’une très- 
foible partie. Il mangeoit presque toujours en ville , et son 
babillement étoit simple jusqu'à la négligence. Sur ces seu- 
les apparences, on crut qu’il étoit avare, et, après sa mort, 
le bruit se répandit qu’il laissoituue fortune considérable: 
les plus modérés dirent trois cent mille francs; l’abbé de 
\ auxcelles va jusqu’à cinq cent mille. Cette dernière esli- 
inaiion est fort exagérée. Wons avons eu entre les mains les 
comptes de l’exécution testamentaire : la succession de Du- 
clos montoit à deux cent soixante mille francs, dont près de 
cinquante mille francs en or trouvés dans son secrétaire , et 
qu’il tenoit en réserve, avoit- il dit, pour le cas où il seroit 
obligé, non plus d’aller faire un voyage en pays étranger, 
mais de s’y fixer tout à fait. Qu’étoit donc devenue une par- 
tie des fruits de cette longue parcimonie? on l’ignoroit. Il 
n’avoit dit son secret à personne pendant sa vie, et il n’en 
liiissoit aucune trace écrite après sa mort. La reconnoissance 
révéla ce qu'avoit tu sa délicatesse. On sut de plusieurs cô- 
tés à la fois qu’il avoit fait nombre de bonnes actions ca- 
chées. Ln M. de Laissac, lieutenant au régiment de Limo- 
sin, témoin de l’affliction profonde et^universelte que sa 
mort répandoil dans la ville de Dinant, en apprit les cau- 
ses et les fit connoîtié ’a d’Alembert. n On feroit un long 
M détail, lui écrivoit-il, de tous les services publics et par- 
» ticuliers que M. Duclos a rendus à sa patrie; des grâces 
«qu’il a obtenues pour plusieurs de ses compatriotes; des 
« pensions qu’il a fait avoir à d’anciens militaires; des jeu- 
« nés gens qu’il a placés ou soutenus; des nombreuses au- 
» mânes qu’il a répandues. Il envoyoit , régulièrement 
5> chmpie armée , une certaine somme pour être distribuée 
a aux pauures de cette ville; et dans lesannéesoù la misère 
■O publique s’est fait sentir davantage ,il a doublé cette som- 
}> me. Enfin sou zèle et sa bienfaisance à l’égard de ses corf’ 
» citoyens étoient inépuisables. Quand il alloit à Dinant, 
« c’éloit une allégresse publique, et sa mort y a causé un 
» deuil général ». 

Duclos institua son légataire universel M. de Nouai , son 
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neveu a la mode de Bretagne. M. de Vauxcelles rapporte 
que quel(|u'iin à qui il lut son teKtaiiient (*), s’étonna de ce 
qu’il avoit préi'éré à ses autres héritiers ce M. de IS'oual cpii 
avoit le moins d'esprit de tous, et même en manquoit abso- 
lument ; Vqurifuoi, lui dit cet ami, ii'avez-rous pas choisi 
M. *** (fui est votre parent aussi proche? C’est un hom- 
me d'esprit, répondit Duclus, ^ui maugeroit la succes- 
sion. Cette prélérence donnée a un sot pour conserver la 
succession, paroît à M. dcVauxcellcs un trait assez bizarre. 
Duclos n’a point dit la véritable raison : il s’est tiré d’em- 
barras , comme il a pu, par une saillie en elïetun peu étrange, 
parce que l'honneur lui iuterdisoit de faire counoîlre le mo- 
tifde prédilection trcs-particuiicr qui lui avait lait nommer 
M. de ^'oual héritier de tous ses biens. Dans l’ordre de la 
nature, rien n’étoit plus juste que sa conduite. Nous n’en 
pouvons pas dire davantage. 

Le caractère de Duclos étoit tout a la fois singulier et es- 
timable. < oninie, 'ace double titre, il ue peut manquer d'in- 
téresser nos lecteurs , nous allous le leur iaire examiner avec 
quelque detail. On a déjà vu qu'il poussoit le courage de l’a- 
mitié jusqu’à l’imprudence, et que, presqu’avare de son 
bien pour lui-même , il en étoit prodigue envers les autres. 
De semblables qualités ne vont jamais seules : elles prou- 
vent une belle âme et un bon cœur qui sont la source de nus 
plus uoblcs vertus. Duclos eut toutes celles d’uu honnete 
homme j il n’y mêla aucun vice; on n’eut à lui reprocher 
que quelques légers travers. 

Nous ne le louerious point de sa probité, s’il ne l’avoit 
portée à un point qui la reudit célèbre. DedéGautJ.-J. Rous- 
seau a dit : <c Je dois à Duclos de savoir que la droiture et 
» la probité peuvent quehjuefois s’allier avec la culture des 
» lettres (**) «. Les exemples n’en sont sûrement pas aussi 
rares que Rousseau le prétend j mais plus il eA restreint le 
nombre , plus il est honorable d’en faire partie. J.-J. défi- 
uissoit,encore Duclos un homme droit et adroit. Il se repen- 

Nous avons place ce testament à la fin du dernier volume de 
cette coUectiou. Les pièces de ce genre sont rarement piqu.vntes. 
Celle-ci fait exception. Chaque disposiliou est , pour ainsi dire, un 
trait de caractère. Ce testament est une des choses qui font le 
mieux conuollre iluclos. 

C"') Confessions, liv. VIII , J<ag. 2x4 , de l’édition de Kehl. 
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lit peut- cire plus cVune fois de n’avoir pas écouté davantage 
ce qu’il appeloit sa sag'e sévérité. \J Kmile étoit sous pres- 
se : Duclos en parla à Rousseau. « Je lui lus, dit celui-ci, 
» la Profession de foi du vicaire Savoyard il l’écoula 
j> très-paisiblement, et, ce me semble, avec grand plaisir. 
j> 11 me dit, quand j’eus fini : Quoi! citoyen ^ cela fait 
3 ) partie d’un livre qu’on imprime à Pans? Oui , lui dis- 
33 je, Cf l’on devrait l’ imprimer au Louvre par ordre du 
33 roi. J’en conviens , me dit-il; mais faites-moi le plai- 
33 sir de ne dire à persotme que vous m’ayez lu ce mor- 
33 ceau (*) ». Duclos eut la sollicitude et la sincérité d’un 
ami en avertissant J.-J. des malheurs qu’il alloit s’attirer; 
il fut sage en ne voulant pas partager un danger qu’il ne 
dépendoit pas de lui d’écarter; il fut généreux en restant 
Constamment attaché a un homme que les mieux intention- 
nés repoussèrent bientôt comme un fou dangereux. Cette 
constance d’amitié étonne bien moins de la part de Duclos 
que de celle de J.-J. De tous les hommes de lettres avec qui 
celui-ci s’étoit lié, Duclos fut le seul pour qui .sa tendresse 
ne se changea point en haine. Ce n’est pas la .seule exception 
dont il l’ait honoré : il lui fit sa première et unique dédi- 
cace (**) , celle du Devin du village, Duclosy avoit droit a 
plus d’un titre: il étoit parvenu, à force de démarches, a 
Ibirc jouer cet opéra,' et la chaleur qu’il avoit mise a délèn- 
dre les intérêts de l’auteur, lui avoit presque attiré une af- 
faire d’honneur avec Cuiy',*' l’intendant des menus. 

La franchise est l’expression dè la droiture; elle dégénère 
quelquefois en brusquerie et même en rudesse, lorsqu’un hom- 
me ayant naturellemetiiriiumeur prompte et un sentiment vif 
de l’injuste et du ridicule, n’a pas travaillé ou n’a pas réussi 
a réprimer l’une et ‘à émousser l’autre. T’cl étoit Duclos : 
33 11 m’est impossible, a-t-il dit lui-même, de cacher mes 
33 sciilimens , les mionvemens de mou Ame. Je l’ai essayé , 
33 non pour tromper,* mais pour me garantir des pièges. 

^ ... . . g 

Confessions , bv. XI, pag. 289 , même édition. 

♦ ; 

J.-J. s’ est servi en effet Je ces termes : J\Ia première et uni- 
que dédicace- Il en fit pourtant une seconde, celle du Discours sur 
I origine et les fondeniens de V inégalité parmi les hommes é 
(|u’il adressa à la république de Genève puais il demanda à Duclos 
son consentement pour celle seconde de'dicace. «*Duclos, dit-il , n 
V dii se tenir encore plus honoré do celte exception que si je n’en 
a avois lait aucune. ( Confessions , liv. VI U , pag. 2^8 ) ». 
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» J’ai bientôt tu l’inulililé de mes clTorls; j’en ai abandon- 
ï> né le projet, et je me suis livré b mon caractère. Je ne 
ï> connais personne plus sincère que moi w. Ailleurs il 
s’accuse d’etre emporté et de manquer do politesse. On voit 
qu'il s’est rendu justice sur le mal comme sur le l)icn, et 
que sa franchise ne s’exerçoit pas seulement envers les au- 
tres. Aussi personne ne l’a révoquée en doute , hors M. de 
"Vauxcelles qui prétend que sa brusquerie étoit de comman- 
de , et cite a l’appui de son opinion le pro[)os d’un homme 
rf’esprtVjqui appeloit Duclos le Faux Sincère du nom d’une 
comédie célèbre de Dufresny. Cet homme d’esprit qui, de 
toute manière, pourroit bien être M. de Yanxcelles lui-mê- 
me , auroit bien dû dire sur quoi il fondoit cette imputation. 
Mais c’est h quoi la malignité songe le moins. Cet homme a 
une vertu; elle est fausse: un défaut; il est joué. Eu a-t-on 
des preuves? aucune. En inventera-t-on? non ; cela est dan- 
gereux ; le mensonge ne doit point donner cette prise sur sol 
à la vérité : de plus cela est inutile; les hommes ont trop de 
plaisir a croire le mal pour exiger qu’on le leur démoutre. 
Que faire contre cette tactique perfide? Comment délruire 
des allégations vagues qu’on ne sait par où saisir ? Nous 
l’ignorons; et cette fois le silence tiendra lieu d’apologie. 

Cependant , en cherchant ce qni auroit pu rendre suspecte la 
franchise, ou, si l’on veut, la brusquerie de Duclos , nous 
croyons en avoir trouvé une espèce de raison; c’est que celte 
brusquerie n’étoil pas toujours chez lui l’acccntdu blâme, ou 
de la contradiction ; qu’elle étoit quelquefois celui de la louan- 
ge, ou de l’assentiment; et qu’alors elle sembloit servir à 
leur donner plus de force et de grâce. On en cite un exem- 
ple. Duclos, étant malade, appelle un médecin fameux, 
dont il ne goùtoit point l’esprit ni les'manières, et contre 
lequel il s’éloit souvent déclaré dans la société, quoique 
d’ailleurs il fit grand cas de ses talens dans l’art de guérir. 
Ce médecin lui dit qu’il étoit très-flallé de sa conïiauce, 
mais qu’il n’en étoit pas moins surpris, ayant des raisons 
de croire qu’il ne lui étoit poiut agréable. Cela est vrai , 
répondit Duclos; mais, pardieu! je ne veux pas mourir. 
Sans dontc un compliment, ainsi assaisonné, dut plaire 
plus qu’un autre; mais faut-il croire pour cela que Duclos 
ait toute sa vie affecté la franchise et meme la dureté , dans 
le dessein de rendre plus vraisemblables et plus piquantes 
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clfs louanges qn’il donnoit assez rarement, et qu’au surplus 
il ne douooit jamais qu’à ceux qui les méritoient bien? 

■ IVesl il pas plus simple d’imaginet que, naturellement et 
babitiirlleniciit brusque, il ne pouvoit s’empêcher de louer 
du même ton dont il blâmoit, et que ce n’etoil point sa fau- 
te si l’élcge gagnoit à celte singularité ? 

Si Duclüs savoit quelquefois rcnlêimer, dans les bornes 
d’une sage circons(>cction , son zèle pour ses amis, et sa gé- 
iiéi usité envers les opprimés, à qui moins de prudence de 
sa part eût été souvent plus préjudiciable qu’à lui-même, il 
savoit aussi, dans certains cas et sur certaines matières, 
mettre un frein à la liberté de ses discours. Ce droit, qu'il ' 
s’étoit arrogé dç dire hautement sa façon de penser, fut un 
jour ratifié solennellement par Louis XV, qui l’estimoit 
trop pour craindre qu'il n’en abusât. Un courtisan citoit de- 
vant ce prince un de ses propos sur lequel il fondoit sûre- 
ment l’espoir de lui nuire. Oh! jjour Duclos , dit le roi, 
il a Bon franc-parler. Duclos le sut , et il n’en fut ni plus 
ni moins hardi dans son langage. 

C est peut-etre ici le cas de rappeler ses relations avec les 
écrivains du dernier siècle, qui se sont décor^ eux-mêmes 
du nom de philosophes j nom que depuis on a voulu leur ap- 
pliquer comme une flétrissure. Duclos, ami sincère de la 
vérité, dut d abord se lier avec des hommes qui faisoient 
profession de la chercher. Il marcha long-temps sur la mê- 
me ligne qu’eui ; long-temps il se para du même titre. Mais 
on abuse des meilleures choses} les intentions les plus pures 
conduisent quelnuefois aux plus coupables projets} l’esprit 
de recherche et' a’examen se change en une vaine et dange- 
• reuse curiosité, le doute raisonnable en amour efliéoé du 

problème et bientôt .du paradoxe; la hardiesse devient au- 
dace; la liberté, licence; on a ébranlé ce qu’on ne vouloit 
que sonder, on veut renverser ce qu’on a ébranlé. Après 
qu’on a dissous Içs plus solides principes en lesaioumcttant 
imprudemment a l’analyse , ou ciée , on combiuedes élémeus 
chimériques pour en former d’extravagaus systèmes. Enfin, 
on veut détromper les autres de ce dont on se trouve désa- 
busé, leur persuader ce dont on se cioit convaincu; on di- 
vulgue les erreurs qu’on pense avoir détruites, les vérités 
qu’on prétend avoir découvertes ; et celte divulgation est uu 
crime lorsqu’elle tend à rompre le lien de la religion né- 
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cessaîre au plus grand nombre, et cehii de la morale néces- 
saire a tous. Telle a été , telle a dû être inévitablement la 
marche de certains esprits, plus présomptueux qu’éclairés 
plus ardens que forts, qui, n’ayant pas su atteindre le but 
ou s’y arrêter, se sont jetés dans de fausses routes, et ont eu 
ensuite la fbiblesse coupable Je vouloiry attirer les autres. Du- 
clos, esprit ferme et libre, mais sage et mesuré, sentoit que 
s’il est permis à chacun de penser, a sa manière, sur tout 
te qui est du ressort de la pensée, il ne l’est pas de ma- 
nifester son opinion , lorsqu’elle est contraire à l’opinion gé- 
nérale et à l’ordre établi. Dès qu’il vit que cette association , 
dabord secrète èt, pour ainsi dire, inconnue à elle-même 
d’hommes qui se livroient paisiblement et de bonne Ibi i 
l’élude de la philosophie, se transformoit en un parti dé- 
claré et organisé, ayant ses chefs et ses soldats, son mot 
d ordre et son point de ralliement j que l’amour du bruit et 
de la domination, l'ardeur du prosélytisme, et le zèle per- 
sécuteur s’emparoient d’un grand nombre de têtes ; que sous 
le prétexte, ou peut-être avec le dessein réel de faire la 
guerre aux préjugés nuisibles, on attaquoit nomseulement 
les prejugés utiles, mais même les vérités nécessaires; dès 
que Duclos vit toutes ces choses, il crut devoir, non point 
déclamer contre la philosophie, mais s’élever contre labus 
qu’on en faisoit; non point abjurer ses principes , mais les 
expliquer, afin de ne point encourir le même blâme que ceux 
dont la façon de penser et d’agir n'étoit plus la sienne. 11 
Conserva son estime et son attachement aux hommes du par- 
ti philosophique qui allioienl une conduite louable a de sim- 
ples travers d’esprit, et son admiration h ceux qui niiis- 
soient de grands talens à de grands torts. Mais il déploya 
toute l’énergie de son indignation et de son mépris contre ce 
troupeau de petits sectaires fanatiques qui, enchérissant sur 
les erreurs de leurs maîtres , sans avoir, comme eux l’ex- 
cuse d’une imagiualion ardente on d’une raison égarée dan» 
les profondeurs de la science, débitoient des sophismes re- 
battus, des impiétés froides, et même des obscénités dégoû- 
tantes pour la (iks grande gloire de la philo, ophie, et le 
plus grand bien de l’humanité. C’est d’eux et d’eux seuls que 
Duclos disoit ce xnot souvent cité, et toujours inexacte- 
ment : m sont-/à une bande de peùts impies qui Jiniront 
pur m e,w(ÿ'er à confesse. Les chefs de la philosophie 
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Toyoipnt, sans beaucoup de cliagrin, que l’on tombât sur 
leur livrée, diml ils n’osoient eux-mêmes réprimer les 
écarts, de peur de refroidir en même temps son zèle. IVIais 
si Duclüs n’nvüil pas eu pour les maîtres les ménagemeus 
qu’on doit à des hommes d’un, mérite distiugué , dont on a 
été l’ami , ceux-ci u’.suroient pas manqué de s’en venger, et 
de le traiter en transfuge, c’est-a-dire avec mille fois plus 
d'animosité que s’il eût toujours été du parti contraire: or, 
nous ne voyons pas qu’aucun d’eux se soit permis sur son 
compte la moindre parole désobligeante. 

Dnclos a dit : Je laisserai une mémoire chère aux gens 
de lettres. 11 ne s’est point trompé : les gens de lettres lui 
ont une graudc^bligation, celle d’avoir soutenu, dans tou- 
tes les occasions , la dignité de leur titre. On n’a point ou- 
blié avec quelle fermeté et quelle adresse à la fois il défendit 
les droits de l'égalité académique contre les prétentions ri- 
dicules que de sots complaisans avoient suggérées à M- le 
comte de Clermont, lors de son admission à l’académie fian- 
çoise (*;, On se rappelle aussi avec quelle force et quel suc- 
cès il combattit, eu semblable occasion , les prétentions plus 
ridicules encore du maréchal de Belle-lsle qui vouloit être 
dispensé de faire en personne les visites que les candidats 
sont dans l’usage de faire aux académiciens. Ce ne sont pas 
les tj rans ijuifont les esclaves , dit- il à ce sujet j ce sont 
les esclaves ifiii Jont les tj rans. 11 se présente ici un pro- 
blème iiuecdolique qui n’est pas sans difficulté, ni peut- 
êtresansquclqu’iiitéiêt. Collé, dans sera. Journal historujue , 
prétend que ce fut à cette élection de M. de Belle -Isie, que 
Duclos , prévoyant quelque noii ceur de la part de ceux dont 
il avoit combattu la lâcheté, eut la précaution de garder sa 
boule noire, et lorsque la vérification du scrutin vint à of- 
frir une de ces boules injurieuses , jeta la sienne sur la table, 
en disant qu’il avoit oublié d’en faire usage, et repoussa 
ainsi , à la confusion de ses ennemis , le soupçon qu’ils a- 
voicut voulu attirer sur lui, comme seul opposant a l’élec- 
tion du maréchal {**)■ Marmootcl, dans ses Mémoires , 

('') La enutinuation de V Histoire de l'acad^ic français* , faite 
par Duclfis , et iiiipriniée dans le neiiviètiie volume de cette collec- 
tion , enutient mus les détails de l’atlaiie, et les deux Mémoires 
qu il fut olili^é de rédi,jer. 

{J) Pour répandre toute la clarté possible sur ce récit , nous 
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raconte cette même arenture, en y ajoutant quelques cir- 
constances qui la rendent plus dramatique et un peu moins 
vraiscmblaljle, comme celle de quatre boules noires trou- 
vées dans l’urne, et de quatre antres boules de la même cou- 
leur retenues par autant d’académiciens qui, l’un après l’au- 
tre, enauroient fait l’exhibition. Mais ce n’est point laque gît 
la difiicultéj voici en quoi elle consiste: Collé place le fait 
à l’élection de M. de Belle-Isle en 1 749 . et Marmontel à 
celle de M. l’abbé de Radonvilliers en 1 763. Collé, qui con- 
signoit les événemens dans son Journal, jour par jour et à 
mesure qu’ils arrivoient, ne peut pas être soupçonné d’avoir 
confondu les dates. D’un autre côté , Marmontel , qui avoit 
été le'concurrent de l’abbé de Radonvilliers, n’a pas dû être 
trompé par sa mémoire au point de rapporter involontaire- 
ment à cette époque marquante pour lui, un fait antérieur 
de quatoreeaus,etdontonavoitbeaucoup parlé dans letemps. 
Enfin il n’y a point d’apparence que ce fait soit arrivé deux 
fois , à si peu de distance et entre les mêmes hommes ; ceux 
qui y avoient été pria déjà, ne devant pas être tentés de subir 
de nouveau une si forte humiliation. Faut-il donc croire que 
Marmontel , accoutumé à composer des romans , a quelque- 
fois cédé à la force de l’habitude en écrivant ses mémoires , 
et n’a pu résister a l’envie d’embellir d’un incident assez plai- 
sant le récit d’un événement où lui-même avoit joué un rôle? 
Quelqu’opinion qu’on ait à ce sujet, il reste toujours à Du- 
clos l’honneur d’un trait singulier de prévoyance. 

Il fut un de ceux qui opinèrent pour Piron toutes les fois 
qu’il fut question de loi pour être de l’académie. On oppo- 
soit sans cesse à ce poète sa trop fameuse odej voici de 

allons transcrira un passage des Mémoires de Marmontel, où se 
ti'oQre expliquée la m-anière dont on procédoit à l’élection d’nn 
académicien ; cc L’nMge de l’académie , en allant au scrutin des 
n boules , étoit de distribuer à chacun des clecteui's , deux bou- 
» les,' une blanche et une noire. La boite dans laquelle on les 
V faisoit tomber, avoit aussi deux capsules et au-dessus deux gobe- 
» leu , l’un noir et l’autre blanc. Lorsqu’on vouloii être larorable 
B an candidat , on mettoit la boule blanche dans le gobelet blanc , 
» la noire dans le noir ; et lorsqu’on lui étoit contraire , on mettok 
» la boule blanche dans le gobelet noir , la noire dans le blanc. 
/y> Ainsi , lors<|u’oa vériboit le scrutin , il Cilloit letrouver le nombre 
B des boules , et en trouver autant de blanches dans la capsule noir* 
» qu’il y en avoit de noires dans la capsule blanche u. ( Mémoires 
de Marmontel, tom. Il, liv. A'U, pag. 370 et 271. 


Digitized by Google 



20 NOTICE 

quelle manière Collé prétend que Duclos réfiiloit l’objection î 
S’il J avoit eu une académie romaine, auroit-on refusé 
d’j admettre f'irgUe, Horace et Ovide", les deux premiers 
parce iju’ils ont fait, l’un des églogues et l’autre des odes 
un peu libres, et le dernier parce çu’il a composé /'Art 
d’aimer et d’autres poésies licencieuses? La postérité 
trouverait -elle aujourd’hui ces raisons suffisantes ? Si 
vous tien avez point d’autres ejue celles-là pour donner 
V exclusion à Piron, je ne les crois pas assez fortes. Je le 
dis d’une façon dautant plus désintéressée que moi per- 
sonnellement je n’aime point Piron j mais j’estime ses 
ouvrages à beaucoup d’égards *). 

On auroit tort de conclure de cette apologie de Piron , que 
Duclos avoit du goût ou seulement de l'indulgence pour les 
productions obscènes. Un auteur ayant env oyé au concours 
de 1^68 une pièce de vers du genre et même du style le 
plus licencieux, et ayant eu l'impudence de se faire connoi- 
tre, Duclos lui écrivit une lettre très-forte pour lui dire que 
cette fois l’académie vouloit bien ne pas le dénoncer a la 
police , et lui épargner le châtiment qu’il méritoit. 

Jaloux de l’honneur de cette académie , il vouloit avec 
raison qu’on y admît l’auteur de la Métromanie , malgré le 
tort de son ode, et le tort plus grave encore, littérairement 
parlant, d’un grand nombre d’ouvrages de mauvais goût; 
mais il s’upposoit de toutes ses forces à ce'qu’on y reçût de 
ces hommes i'rappés de nullité, qui croient mériter l’acadé- 
mie parce qu’il y a long-temps qu’ils y aspirent , à peu près 
comme un soldat, sans avoir fait campagne, gagne les Inva- 
lides, parce qu’il est devenu vieux, (^luelqu’un soUicitoit des 
voix pour l’abbé T,’rublet : H y a tant d’années , disoit-il, 
qu’il est sur les rangs sans arriver, qu’il en est tombé 
malade. L’académie , répondit Duclos , n’a point été éta- 
blie ftour les incurables (**). 

('’) Journal historique àe Collé, pag. 247. M. Abeille pense 
que Duclos ifa pas pu tenir ce discours , qui auroit prouvé de sa 
part une ignorance totale des mœurs des anciens. En eUet la licencp 
des discours et des écrits n’étoit pas clier eux au même degié de 
blâme et de mépris que parmi nous ; et leurs poètes les plus chastes 
sout quelquefois très-obscèues. Le lecteur prononcera. 

(**) On rapporte un autre trait tellement semblable à celui-ci 
pour le fond que ce pourvoit bien être le même , av'cc quelques 
chaugemeus dans les circonstances. lVl.,de Bougainville, dit-on, , 
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On lui reprocliait de ne point remplir avec assez de di- 
gnité les fonctions de secrétaire perpétuel dans les assem- 
blées publiques de l’académie^ en un mot, de se mettre trop 
à son aise. Il paroit au moins certain qu’il s'y mettoit beau- 
coup dans les assemblées particulières. II lui arrivait quel- 
quefois d’y laisser échapper d’assez gros jurons. Monsieur, 
lui dit un jour l’abbé du Resnel , sachez qu'on ne doit 
prononcer dans V académie que. des mots qui se troui^ent 
dans le dictionnaire. 

Ce dictionnaire, toujours critiqué et toujours suivi, fut 
l’objet des soins constans et particuliers de Duclos. Il tint 
la plume pour l’édition de 1762, et contribua plus que 
personne a son amélioration par ses connoissances gramma- 
ticales, et son talent pour la définition juste, claire et pré- 
cise. Ce fut lui qui lit substituer aux insipides lieux com- 
muns de morale proposés jusqu’alors pour sujets du prix 
d’éloquence, les éloges des grands hommes de la nation, et 
qui par conséquent nous valut les discours éloqucns , ingé- 
nieux ou littéraires de MM. Thomas, Chamfort, Laharpe 
et quelques autres. L’académie des inscriptions et belles- 
lettres lui dut aussi une réforme , celle des approbations que 
des commissaires pris dans son sein donnoient aux ouvra- 
ges de ses membres. Ces approbations se rédigeoient au 
gré des commissaires et daus des termes plus ou moins 
louangeurs, selon le degré de liaison qui existait entre les 
examinateurs et les auteurs examinés. Sur la proposition de 
Duclos, elles furent réduites a une formule uniforme et in- 
variable , qui prévenoit à la fois l’inconvénient de trop louer 
un ouvrage médiocre, et celui de mécontenter un auteur 
qui se trouvoit moins loué que les autres (*). 

Cette activité vigilante , ce zèle ardent pour la gloire , et 
les intérêts des deux académies, et particulièrement de 
l'académie françoise , firent accuser Duclos de se mêler de 
trop de choses , et d’aimer trop a paroitre. C’est un petit ri- 

solUcitant Duclos pour être de l’ac.adomle , lui faisoit cnlcndie 
qu’éunt atteint dNme maladie qui le miuoit , il laissecoit liicntôt 
la place vacante ; à quoi Duclos répondit. ; Ce n’est point à l’a- 
cadémie à donner f extrême-onction. 

Duclos donna dans l’académie des inscriptions un exemple 
de rare désintéressement. Il renonça à la pension oh il étoit près 
d’arriver, et p.assa i la vétérance. 
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diciilc que Ips gpns qni ne font rien , se sont tonjours plu h 
jeter sur ceux qui font beaucoup. 

C’est ainsi que dans le oaonde on accuse de vouloir do- 
miner dans la conversation et briller aux dépens des au- 
tres, ceux qui ont beaucoup d’esprit et le montrent. Duclos ^ 
pouvoit moins que personne échapper a cette accusation, . 
De tous les hommes tjue je co/ino/.s , disoit d’Alerobeit, 
Duclos est celui qui a le plus d’esprit dans un temps 
donné. Cette phrase mathématique confirme ce qu’on a sou- 
vent dit de son genre de conversation. 11 causoit moins qu’il 
ne parloit : pour lui l’entretien n’étoit pas use alternative 
de questions et de réponses, de discours et de silence j c’é- 
toit une succession rapide de saillies vives, de traits pi- 
quans , de mots tourné comme pour produire de l’effet et 
se graver dans la mémoire : tout cela exprimé avec une pré- 
cision tranchante, débité d’un ton de voix élevé et mordant, 
et appuyé d’un geste court et significatif (’*). Duclos avoit 
montré de bonne heure du goût et du talent pour la dis- 
pute , et c’est peut-être sur eet indice que scs parens avoient 
cru trouver en lui de grandes dispositions pour la profession 
d’avocat; mais dans la suite il renonça a la contradiction, 
quoiqu’il l’eût , dit-il lui-même, plus gaie qu’amère. Son 
opinion paroissoit arrêtée et sa phrase faite à peu près sur 
tout : dès qu’il avoit jeté son mot , il laissoit le champ libre 
à la controverse, et ne s’y engageait pas. De pareilles for- 
mes de conversation , en repoussant la discussion et pres- 
que l’examen, senrbloient commander la soumission aux 
é-prits, et par conséquent blessoient l’amour-propre de 
beaucoup de gens. C’est la sans doute ce qui fit donner à 
Duclos, par un grand seigneur, la qualification de bavard 
impérieux (**). -Aa surplus; ses ennemis eux- mêmes con- 
viennent qu’à part le ton absolu et dominateur, son entre- 
tien étoit aussi agréable qu’instructif, attendu qu’il le mon- 
toit toujours sur quelque point intéressant , et y seraoit une 
foule d’anecdotes curieuses. 11 aimoit beaucoup les auecdo- 

{*) Les ide'es se préseotoicnt à lui avec tant d’abondance , dit 
M. Abeille, que s’il n’«ût pas eu la phrase serrée, il eût été 
bègue. 

[**) Un autre grand seipieur, auteur d’un mauvais livre, choqué 
apparemmeul de la liberté avec laquelle Duclos s’expliquoit sur les 
vices et les ridicules des gens de la cour, ne l’appeloit que ce 
Plébéien révolté. " 
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tes, etalloitsans cesse les recueillant auprès de ceux qui les 
savoient d’original, ce Mais il les aitnuit trop, dit M. de 
M Vauicelles, pour n’en être pas quelquefois la dupe (*). Il 
» étoit plein tout à la fois de probité et de malice. Il éloit 
» porté a croire qu’un récit malin étoit 'vrai, et qu’un récit 
» vrai devoit être malin ». Ce portrait est un de, œux 
dont le naturel et l’air de vérité garantissent presque la res- 
semblance. En effet, la cnriosité va rarement sans la mali- 
gnité, et l’une n’est jamais plus satisfaite que quand l’autre 
est un peu flattée (**}. 

''Il est facile de se figurer qu’avec son caractère franc et 
sou tour d’expressions vif et piquant , Duclos a dû passer 
pour caustique. C’est encore un reproche que presque tous 
les gens d’esprit ont eu le malheur, ou , si l’on veut , le tort 
de s’attirer. Heureusement il ne leur est guère/ait que par 
les sots. Il est cependant à remarquer que ceux-ci ont beau- 
coup moins de véritable indulgence que les premiers. Dès 
qu’un ridicule est assez grossier pour ne point leur échap- 
per, ils fondent dessus sans retenue, sans pitié; mais com- 
me leurs coups mal dirigés retombent ordinairement sur 
eux-mêmes, on oublie leur intention à laquelle le fait n’a 
point répondu, et lils deviennent un objet de compassion 
on de risée plutôt que de haine ou de crainte. Les gens d'es- 
prit au contraire aperçoivent trop de ridicules pour n'en pas 
épargner beaucoup; et quaud ils ne peuvent résister à l’en- 
vie d’en attaquer un , c’est presque toujours sans animosité 
et avec des ménagemens que la sottise ne connoit pas , ou 
dont elle feroit un usage maladroit; mais leur bras est plus 
assuré, leurs armes sont de meilleure trempe, les blessures 

(*) M. lie Malesheibes s’est cru obligé (le réfuter Duclos sur ce 
qu’il avoit dit de son bisaïeul , le président de X,araoiguon , au 
sujet de l’acquisition de la ten'e de Courson. 

(**) Quel que fdt l’amour de Duclos pour les anecdotes , il y vou- 
loir du choix , et ue pouvbit soulfrir qu’ou s’occumlt graveiueiil des 
misères du lever, du coucher et du débotter. Il disoit è propos de 
certains courtisans qui y attachoient beaucoup d'inipoi tance : 
(^uand je dîne à Versailles , il me semble que je mange à 
[office. On croit entendre des valets qui s’entretiennent de 
ce que font leurs maîtres. ^ 

Il se pla’gnoit de ce qu’on retenoit mal ses anecdotes , et de ce 
qu’on les citoit de travers : On me gâte mes bonnes histoires, 
disoit-il. 
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qu’elle» font guérissent diflîcllcment, et l’ennemi qu’elles 
ont blessé, l’amour-propre, ne pardonne jamais. Au reste, 
la causticité de Duclos n’étoit pas cette moquerie, à la fois 
légère et cruelle , d’un homme qui s’amuse et veut amuser 
les autres des travers qu’il a saisis ; c’étoit presque toujours 
l’expression soudaine cl énergique de l’indignation qu’exci- 
toient en lui le vice et la bassesse. Quelques traits en feront 
mieux juger que toutes les délinilions. 11 disoit d’un hom- 
me eurichi par les plus vils moyens et endurci aux affronts: 
On lui crache au visage , on le lui essuie avec le pied, 
et il remercie. L’abbé d’Olivet avoit auprès d’un grand 
nombre de scs confrères la réputation d’être fourbe et per- 
fide : Duclos qui avoit de lui celte opinion , ne laissoit échap- 
per aucune occasion de le maltraiter ; et l’abbé , avec la faus- 
se résignation des gens de ce caractère, ne répondoit rien à 
ses outrages ; C’est un si grand coquin , disoit Dnclos, 
que, malgré les duretés dont je V accable , il ne me hait 
pas plus qu'un autre. L’abbé de Voisenon avoit composé 
des couplets en riionneurdemadameduBarrietdu chancelier 
M.iupcou , qui avoient fa’it exiler M. de Choiseul , son bienfai- 
teur. L’académiefrançoise, dontil étoit membre ,délibéroit. si 
elle ne lui feroit pas des reproches d’une conduite aussi peu 
délicate : Eh ! messieurs, dit Duclos, pourquoi voulez- , 
vous tourmenter ce pauvre infâme ? Il connoissoit depuis 
long-temps l’abbé de Voisenon, et voyoit dans son tort 
moins un vice de cœur qu’un défaut de caractère ; de la ce 
mélange de mépris et d’indulgence pour lui (*). Rien n’a 
été plus souvent cité que son mot sur les hommes puissans 
qui n’aiment pas les gens de lettres ; Ils nous craignent 
comme les voleurs craignent les réverbères ; et cet autre : 
Un tel est un sot; c’est moi qui le dis, c’est lui qui le 
prouve; mais , comme ils scmblcroient manquer a une no-, 
tice où l’on a eu dessein de fiire connoitre a fond le genre 
de caractère et d’esprit que Duclos portoit dans la société, 
nous n’avons pis cru devoir les omettre. Le même motif 

(*) Lorsque l’abbé de Voisenon fut nommé idénipotentiaire de 
l’évôtjiie de Spire, Duclos lui dit: Je vous jelicête , mon cher 
confrère ; vous allez enfin avoir un caractère. Nous ne voulons 
pas faire honneur i l’esprit de Duclos d’un jeu de mots médiocre; 
mais seulement faire connoitre d’autant plus son opinion sur 
l’abbé de Voisenon, le plus léger et le plus inconséquent des 
hommes. 
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nous engage a rapporter encore quelques anecdotes plus ou 
moins connues. *, 

D’après tout ce que nous avons dit jusqu’ici du ton de 
franchise et de liberté que Duclos mettoit dans ses dis- 
cours, on a déjà pu présumer qu’il étoit tout à fait exempt 
de cette ridicule délicatesse qui interdit aux autres et se dé- 
fend a elle-même tout propos un peu gai. C’est une remar- 
que triviale à force d’être juste que cette décence de paroles 
est toujours en proportion de la licence de mœurs des siècles et 
des sociétés où elle règne; et l’on diroit pres(|ue qu’il y a le 
même genre d’inconvénient à raconter des aventures lestes en 
présence de certaines femmes, qu’à parler de mauvaises af- 
faires devant un homme qui a dérangé les siennes. Duclos 
pensoit donc que les femmes les moins vertueuses sont sou- 
vent celles qui s’offensent le plus des discours libres; mais 
il pressoit peut-être un peu trop la conséquence contraire. 
Il disoit un jour a mesdames de Rochefort et de Mirepoix 
que les courtisanes devenoient bégueules, et ne vouloient 
plus entendre le moindre conte un peu vif. Elles étoient, 
disoit-il, plus timorées que les femmes honnêtes; et là-des- 
sus il entame une histoire fort gaie; puis une autre encore 
plus forte; enfin, à une troisième qui çommeuçoit plus vi- 
vement encore, madame de Rochefort l’arrête, et lui dit: 
PYenez donc garde , Duclos^ vouÈ nous croyez aussi par 
trop honnêtes femmes. Il parloit un jour devant cette même 
madame de Rochefort du paradis que chacun se fait à sa 
manière. Pour rous , Duc/os , lui dit-elle , voici de quoi 
composer le votre : du pain , du vin , du fromage ^ et la 
première venue. Cette saillie, dont il ne faut , comme de 
raiso^, prendre que l’esprit, peint d’une manière assez 
vraie la simplicité de goûts que Duclos portoit dans tous ses 
plaisirs , et qui provenoit en grande partie de sa cora- 
plexion forte et de son excellente santé. Ceux qui raffinent 
tant sur les jouissances auroient souvent besoin de se les 
interdire tout à fait. Quant à lui, il avoit des sens fortexi- 
geans, et il les satisfaisoit sans beaucoup de recherche ni 
de scrupule. Il avoit contracté dans sa jeunesse l’amour de 
la table et du vin qui n’étoit point encore exclu de la bon- 
ne compagnie; et lorsqu’on l’en bannit, il demeura fidèle à 
ses premiers goûts, au risque de passer pour un homme de 
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■. mauvais ton, ce qui lui arriva bien quelquefois (*). Il étoit 
ennemi de la contrainte a un tel degré que, pour s’enaf- 
fiauchir, il auroit commis plus que des impolitesses. Un 
homme se plaignoit à lui des’ètre fort ennuyé à un sermon 
prêché dans la chapelle de Versailles. Pourquoi , lui dit 
Duclos, êtes-vous resté jusqu’à la fin? — J’ai craint 
de déranger F auditoire et de le scandaliser. Ma Joi, re- 
prit Duclos, plutôt que FF entendre un mauvais sermon, 
je me serais converti au premier point. On se rappelle qu’il 
détestoit M. de Galonné , et pour quel motif. Un de ses 
amis l’invite a dîner sans le prévenir que M. de Galonné 
doit en être. On annonce celui-ci; il entre : Duclos qui 
étoit déjà arrivé, ne l’a pas plutôt aperçu, qu’il prend 
son épée et son chapeau, va au maître de la maison, lui 
dit tout haut en face du nouveau . convive : p’bus igno- 
riez donc , monsieur, que je ne pouvais pas me trouver 
avec cet homme-là? et sort aussitôt sans attendre de ré- 
ponse. 

Quelques lecteurs , habitués a ne voir que des panégyri- 
ques absolus dans toutes les notices consacrées aux person- 
nages célèbres , pourront s’étonner de ce que nous avons cité 
plusieurs traits de Duclos, qui, sans ternir sa mémoire, 
du moins ne llionorent pas.' Ils penseront peut-être qu’une 
envie indiscrète de tout dire, a égaré notre zèle et trompé 
notre intention; car ils ne peuvent nous supposer des vues 
malignes. Que ces lecteurs se Yassurent : nous avons voulu 
retracer les défauts de Duclos comme ses qualités , ses tra- 
vers comme ses agrémens, et nou$ serions bien surpris à 
notre tour qu’il perdît quelque chose a être connu tout en- 
tier. Lui-même ne le craignoit pas. Les Conjession^du 

[*) Yolci comme M. de La Harpe le peint dans la jolie pièce de 
vers qui a pour titre : l’Ombre de Duclos. C’est Duclos lui-méme 
qui par le : 

Je fus véridique , 

Peu coui-tisan , mais excellent buveur^ 

Très-bon convive , uu peu brusque et parleur, • 

Et dans le vin sur-tout plein d’éloquence. 

Piron et moi, de la vieille méthode 
Nous fûmes seuls fidèles sectateurs , 

Et les derniers des beaux-esprits buveurs. 
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comte de *** ayant r<»mis les portraits à la mode, M. de 
Forcalquier-Brancas fit celui de Diiclos, et Duclos s’en ex- 
prima ainsi : cc On a fait de moi un portrait que j’ai trouvé 
» tit^ (latteur (*) : cela m’a donné l’envie de me peindre 
» moi-même. Je ne sais si le portrait sera vrai ; mais je suis 
» sûr d’en avoir l’intention la plus sincère y>. Or voici ce 
portrait que Duclos fit de lui-même^ tous ceux qui ont été 
a portée de voir l’original /en attestent l’extrême ressem- 
blance. cc Je me crois de l’esprit, et j’entai la réputation^ il 
au me semble que mes ouvrages le prouvent. Ceux qui me 
au connoissent personnellement, prétendent que je suis su- 
au périeur à mes ouvrages. L’opinion qu’on a de moi à cet 
au égard, vient de ce que dans la conversation, j’ai un tour 
au et un style a moi, qui , n’ayant rien de peiné, d’affecté, ni 
au de recherché, est a la (ois singulier et naturel. Il faut que 
au cela soit; car je ne le sais que sur ce qu’on m’en a dit : 
au je ne m’en suis jamais aperçu moi-même. Il n’est pas rare 
a> qu’on prenne, dès la première entrevue, l’opinion qu’on 
au a de mon esprit. Je rougis dans le moment du témoi- 
au gnage que je me rends; mais je le crois juste. Avant de 

(^) Nous mettons ici le portrait de Duclos par M. de Forcalquier. 
Bran cas : 

. a Lesprit étendu , Vimaginatlon bouillante , le caractère doux et 
n simple , les moeurs d’un philosophe , les manières d’un étourdi. 
» Ses principes , ses idées , ses luouvemeus , scs expressions sont 
J» brusques et fermes. Emporté par les passions jusqu’au transport , 
a> il les abandonne dè»- qu’elles s’écartent du chemin de la probité. 
» Il n’a pas besoin d’êtî'e ramené dans les voies honnêtes par les 
a) réflexions *, un instinct heureux , aussi sûr que ses principes , et 
uu qui ne le quitte pas môme dans l’ivresse des sens, l’a conduit, 
n sans jamais l’égarer, à travers l’écueil de toutes les passions. Il 
» n’a que de l’amour-propre et point d’orgueil. Il cherche i’estime 
» et non les récompenses. 11 sait un gié infini à ceux qui le con- 
)jmoIssent de bien sentir tout ce qu’il vaut. Il cherche par de 
n nouveaux efforts à convaincre de la supériorité de ses.^umièi'es 
» ceux qui n’en ont pas encore bien démêlé toute l’étendue; mais 
n il pardonne au roi de ne le pas faire ministre , aux seigneurs 
» d’être plus grands que lui , aux gens de sou état d’être plus ri- 
n cbes.ll regarde la liberté dont il jouit comme le premier des biens, 
» et les chaînes que sou coeur lui donne sans cesse comme des preu- 
» ves de cette liberté : c’est sous cette apparence qu’il les reçoit 
y> sans s’en apercevoir. Cc qui lui manque de politesse fait voir 
» combien elle est nécessaire avec les plus grandes qualités ; car 
U) son expression est si rapide et quelquefois si dépourvue de grâ- 

ces , qu’il perd avec les gens médiocres qui l’écoutent ce qu'il 
^ gagne avec les gens d’esprit qui l’enleudeat a. 


N O T I c r. 

J) passer a l'arlicle du cœur, je dois dire quelque chose de 
3> i'amiiur-propre qui parlicipe toujours de l’esprit et du 
35 cœur. 

33 Je suis né avec beaucoup d’amour-propre; mais je sens 
33 que j’en ai perdu une partie, sans qu’il soit aisé aux autres 
33 de s’eu apercevoir. Je ne dois paroître modeste qu’a ceux 
» dont je ne me soucie pas. La franchise de mon amour-» 

33 propre est une preuve de mon estime et de mon goût 
33 pour ceux à qui je le montre. J'ai là-dessus la confiance 
J3 la plus maladroite. Je devrais savoir qu'on suppose tou- 
33 jours à un homme plus d’amour-propre qu’il n’en mon-» 

3» tre, et j’en montre quelijuefois plus que je n’en ai. Par exem- 
33 pie, lorsque je crois qu’on veut me rabaisser, je me ré- 
33 voltc, je crois devoir me rendre justice , je dis alors de mol 
33 tout ce que je pense et sens, et la contradiction me fait 
33 peut-être penser de moi plus de bien qu’il n’y en a. 

33 A l’égard de mon creur, j’en parlerai comme de mon 
33 esprit. Je l’ai bon , et j’en ai la réputation ; mais il n’y la 
33 que moi qui sache jusqu’à (juel point je suis un bOn hom- 
33 me. Je suis très-colère , nullemeut haineux , et , ce qui est 
33 rare parmi les gens de lettres, sans jalousie : mes con- 
33 frères mêmes le disent. Je ne suis pas grossier , mais trop 
33 peu poli pour le monde que je vois. Je n’ai jamais tra- 
33 vaille sur moi -même, et je ne crois pas que j’y eusse 
33 réussi. J’ai été tlès-libertin par force de tempérament, 
33 et je n’ai commencé à m’occuper fornjellement des lettres 
33 que rassasié du libertinage, à peu prè> comme ces femmes 
33 qui donnent à Dieu ce que le diable ne veut plus. Il est. 
33 pourtant vrai qu’ayant fort bien étudié dans ma première 
33 jeunesse , j’avois un assez bon fonds de littérature que j’en- 
33 tretenois toujours par goût, sans imaginer que je dusse un 
33 jour en faire ma profession ». 

Si l’qgveut bien nous pardonner d’avoir développé un peu 
longuement un caractère qui n’étoit pas généralement connu, 
et qui méritoitde l’être, nous serions inexcusables de nousé- 
tendre sur des ouvrages que tout le monde a lus , etsur les- 
quels le public s’est fait une opinion à laquelle la nôtre 
n’ajouteroit et sur -tout ne changeroit rien. ISous nous con- 
tenterons de rapporter en peu de mots les sulTiages les plus 
honorables donnés à ces différens écrits , et quelques parlicn- 
t^rités qui en composent , pour ainsi dire , l’histoire. 
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Les Considératiotvs sur /es Mœurs sont sans contredit 
le chrl’-d'œuTie de l 'iiclos. Louis XV dit de ce livre : C’est 
Pourraue d'un honnête homme ÿ il auroit pu ajouter: et 
d’un homme de beaucoup il’espvil; mais plusieurs littéra- 
teurs célèbres l’ont dit pour lui, eutr antres M. de La Har- 
pe <]ui en a parlé en ces termes ; « Le monde y est vu d’un 
coup d'œil rapide et perçant. Il «si rare qu'ou ail rassein- 
n blé plus d’idées justes et réfléchies et plus iiigéuiouse- 
3 j ment encadiées. Cet ouvrage est plein de mots saill.ans 
» qui sont des leçons utiles. C’est partout un style concis 
>3 et serré dont l’ell'et ne tient ni a rimaginatiou , ni au 
}y sentiment, mais au choix et à |a quantité de termes éucr- 
3 > giques et quelquefois singuliers qui ferment la phrase, et 
33 qui tous sont des pensées. 11 en résulte un peu de séche- 
33 resse; mais il y a en revanche uiie plénitude et une force 
>3 de sens qui plaît beaucoup à la raison (*) 33. M. de Fon- 
tanes a dit du même livre : « Jamais la raison d’un 
33 sage ne se montra plus ingénieuse (**) 33. Au jugement 
33 de ces deux habiles critiques on peut ajouter celui que 
Duclos portoit sur lui -même comme observateur et comme 
écrivain. Je ne regarde pus ro«r, disoit-il ; mais ce <jue je 
regarde , je le rois. Je n'ai point de coloris , disoit-il en- 
core- mais je serai lu. 11 est impossible de poser d’une main 
plus juste les bornes de son propre mérite. 

Il passe pour constant aupiès de beaucoup de personnes 
que le mot femme n’est pas employé une seule fois dans les 
Considérations tur les Mœurs^ et M. de La Harpe lui- 
^ même fait mention de cette prétendue découverte. Voici l’in- 
cident qui y conduisit : on s’entretenoit dans une société de 
l’orthographe de Duclos , et l’on en citoit comme exemple ce 
même mot femme que l’auteur écrit toujours ainsi : jame. 
Quelqu’un parut en douter. On ouvrit les Considérations ' 
avec la certitude d’en rencontrer la preuve a chaque page; 
elle ne s’offrit point ; on parcourut attentivement tout le vo- 
lume sans plus de succès , et l’on se crut assuré que le mot 
fatal ne s'y trouvoit pas. La personne à qui le fait est arri- 
vé et de qui nous le tenons , justement snrprise de ce que les 
femmes u’étoient pas seulement nommées dans l'histoire 
morale d’un siècle où elles ont joué un si grand rôle, en par- 

(*) Cours de Littérature , tom. XV, pag. 2C7. 

C’*’) Clef du Cabinet ftÉois degsrminal ui 5 , pag. 869. 
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la à Duclos lui-même qui partagea son étonnement. La vé> 
rite cependant est que le mot femme se trouve dans les Con~ 
sidéru lions, au cliapitre V sur la Héputalion , la Célé- 
brité, la Renommée, etc. (*) Au reste, s’il a paru singulier 
qu’il ne s’y trouvât point du tout, il est peut-être plus sin- 
gulier encore qu’il ne s’y trouve qu’une seule fois j car alors 
on ne peut plus croire, comme dans le premier cas, que 
l’auteur ait aflécté de ne point s’en servir, ou qu’il ait tota- 
lement perdu de vue l’objet qu’il représente. 

J’ai récuj ces mots qui sont le début de l’ouvrage , ont 
déplu â plusieurs personnes. Al. Palissot les a tournés en 
ridicule dans sa comédie des Philosophes , ** ) j et une femme, 
de grand nom, lisant ces mêmes mots : J’ai vécu, s’inter- 
rompit en disant : Où ? dans un café. L’insulte étoit bien 
gratniledetoutefaçon. Duclos, quoique peu poli , n*8voit ni le 
langage, ni les manières d’un homme qui avoit passé sa vie 
dans les cafés; ce n’étoit point la qu’il observoit la société; 
et, pour répondre encore plus directement, depuis les cafés 
Gradot et Procope qu’il fréqnentoit dans sa jeunesse, et qui 
étoient alors bien composés , il avoit cessé tout à fait de 
mettre les pieds dans ces sortes d’endroits (***). 

Les Considérations sur les Mceurs ont été traduites en 
auglois et en allemand. Le même honneur a été fait a la plu- 
part des autres ouvrages de Duclos. 

Les Mémoires pour servir à l’histoire du dix-huitième 
siècle sont regardés par tout le monde , et ont été donnés par 
Duclos lui-même comme la suite des Considérations , Ils 
sont destinés plus particulièrement a peindre les mœurs des 
femmes. Les femmes sont l’objet continuel du livre , et 

(*) Voyez tom. I.er, pag. l38de cette édition. 

Cydalise , personnage ridicule , voulant commencer un livre, 
dit à celui qai lui sert de secrétait e : 

Ecrivez : J’ai ■vécu. Non , c’est mal débuter. 

J'ai vécu ne vaut rien 

... Je cherche un tour qui soit moins familier. 

M. Pidissot dit ailleurs qu’un homme d’esjwit , choqué de ce dé- 
but , dit que ce n’éloit pas l’auteur, mais son livre tuort-né , qui 
disoit : J'ai vécu. 

{***) Voyez ses Jlfénwtre»,toiir. Xe, pag. 56. 
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l’auteur des' Cours tfc litlérafure présume <jue Duclos a 
voulu les dédommager de ce qu’il n’a voit pas parlé d’elles dans 
ses Considérations, et a cru ( ce sont les propres termes de 
Al. de La Harpe) « que cette moitié du genre humain , qui 
» peut-être vaut mieux que l’autre, méritoit i|u’il en trai- 
» tât a part)}. Quoi qu’il en soit de cette conjecture, l’ou- 
vrage de Duclos avec lequel les Métnoires pour servir à 
l’histoire du dir-huitièine siècle ont le plus de rapports, 
sont les Confessions du comte de ***. Tous deux sont des 
romans; tous deux sont une suite de portraits , un enchaîne- 
ment d’aventures galantes arrivées à un même personnage 
qui en fait le récit; tous deux sont un cadre uniquement des- 
tiné a contenir des aperçus, des dissertations et des juge- 
xnens sur les mœurs de la société, et principalement sur le 
genre de sentiment et de liaison qui rapproche les deux 
sexes ; enfin, ce qui met le comble a toutes ces ressemblan- 
ces, et en est peut-être un effet, tous deux ont mérité les 
mêmes éloges et les mêmes reproches. Dans l’un et dans 
l’autre, la partie dramatique est foible , queiijues situations 
ont paru amenées moins heureusement ou trop peu dévelop- 
pées ; mais les caractères sont tons supérieuicment tracés , les 
observations sont justes et fines, les réflexions ingénieuses et 
piquantes. Dans Duclos , le romancier est inférieur et sub- 
ordonne au moraliste. 11 avoit toute la sagacité, toute la 
pénétration qui conviennent a celui-ci; il n’avoit peut-être 
pas l’imagination et la sensibilité qui sont nécessaires a l’au- 
tre. Aussi les formes du roman ne lui servoient-elles que 
de prétexte pour faire part au public du résultat de ses mé- 
ditations philosophi(jues. 

Il semble pourtant avoir ambitionné une fois le succès réser- 
vé à ceux qui créent des aventures touchantes et mettent en jeu 
les passions humaines. C’est dans la Baronne de Lmz. 11 y 
a sans doute de l’intérêt et même du pathétique; mais le 
peintre de caractères y tient encore plus de place que le 
peintre de situations. Ce roman, comme on sait, a pour but 
de prouver qu’une femme peut perdre son honneur sans per- 
dre son innocence : la vertu de madame de Luz est mise 
plusieurs fuis de suite à cette sorte d’épreuve. On trouva 
dans le temps que quelques-uns de ces incidens étoient peu 
naturels, et le livre fut regardé comme un jeu d’esprit , com- 
me une espèce de gageure. Duclos en fit adroitement l’apo- 
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lo"ie tlans une lettre qu’un de ses amis étoit censé lui adres- 
ser à ce sujet. L’auteur de cette lettre auroif dû rester hieti 
caché, puis(|ue plusieurs des torts reprochés a l’ouvrage y 
étüient sincèrement avoués; mais il fut impossible de ne pas 
reconnoîtie Duclos a sa manière. Peu d’écrivains en ont eU 
une aussi décidée. 

On la retrouve encore toute entière dans Acajou et Zir- 
phile, Cjui n’est pourtant qu’une bagatelle, un vrai conte de 
fées. IN'ous avons déjà eu occasion de faire savoir pourquoi 
et comment il fut composé. Wous diréns seulement ici que 
la bizarrerie des situations données par les estampes est 
très-heureusement sauvée, an moyen de l’espèce de mer- 
▼eilleux qu'admet la féerie, et que ce fond si futile, si 
grotesque , est semé de traits qu’on ne s’attend guère à ren- 
contrer dans un livre digne, par le sujet, de figurer dans la 
Bibliothèque bleue. 

i. 11 y a loin A’ Acajou à VHisioire de Louis XJ. De tous 
les ouvrages de Duclos , c’est celui qui a été le plus diverse- 
ment jugé , quant a la forme sur-tout. Les uns en ont com- 
paré le style a celui de Tacite qu’en effet l’auteur semble 
avoir voulu imiter pour la profondeur, la force, la précision 
et une certaine recherche curieuse des c.auses secrètes de tous 
les événemens. Les autres ont prétendu que Duclos n’avoit 
ni l’élévation, ni l’abondance, ni la gravité que demande 
l’histoire, que sa diction étoit trop coupée, trop épigram- 
matique; quelques-uns ont attaqué le fond de l’ouvrage : 
selon eux, Duclos n’avoit pas assez médité sur sa matière, 
n’avoit pas su se la rendre propre par une étude longue et 
approfondie. On assure que le chancelier d’Aguesseau, lisant 
Y Histoire de Louis X/dans sa nouveauté, disoit, à de cer- 
tains endroits : Ah! mon ami, qidon voit bien que tu ne 
sais tout cela que d'hier au soir (*j ! Presque toutes ces 
critiques sont fondées sans doute ; mais YHistoire de 
Louis XI n’en est pas moins un ouvrage rempli de recher- 
ches curieuses où, comme le dit M. de Beanvau, l’auteur 

{*) Voici comme Chamfort rapporte ce mémo mot : C* est un 
ouvrage composé cY aujourd’hui avec l'érudition d’hier. 

M. benac iie Meillian , dans se» Considérations sur l'Esprit 
et les Moeurs , voulant expliquer pourquoi Duclos n'a pas réussi 
à peindie un roi mort depuis trois siècles , lui qui pci^oit si bien 
ses contemporains , dit : C’est que Duclos n' avait pas soupe 
avec Louis XI. 
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« raconte avec rapidité, énergie et impartialité les événe- 
» mens d’nn des règnes les plus remarquables de la monar- 

chie et qui prépara la rérolution la plus importante dans 
» le gouvernement et dans les mœurs > 3 . Le volume de 
Pièces Justijicalhes , qui y fait suite , est justement estimé 
par tous ceux qui étudient les antiquités de notre his- 
toire. 

Les Mémoires Secrets des règnes de Louis ~S.ÎV et de 
Louis XV soxA un autre ouvrage historique de Duclos; 
mais, dans le jugement qu’on en a porté, la critique n’est 
point venue se mêler k la louange. C’est que cet ouvrage 
étoit tout k fait dans l’espèce et dans la mesure de son 
talent. Les qualités qui lui manquoient pour composer uné 
histoire en forme, auroient été déplacées dans des mémoi- 
res, et tous les défauts qu’il avoit montiés dans ce premier 
genre d’écrits , ont été précisément regardés comme autant 
de qualités dans le second, ce Ces Mémoires , dit Chamfortÿ 
>3 sont le fruit du travail de plusieurs années; c’est le ta- 
>3 bleau des événemens qui se sont passés sous les yeux dé 
33 Duclos, dont il a pénétré les causes, dont il a, en quelque 
13 sorte, manié les ressorts. L’auteur a vécu avec la plupart 
13 de ceux qu’il a peints. H les avoit observés avec cette sa- 
li gacité fine et profonde qu’il a développée dans les Consi- 
» dérations sur les Moeurs. C’étoit le vrai caractère de son 
13 esprit (*j 13. Duclos, historiographe de France, ne vouloit 
pas qu’entre ses mains cet emploi fût un vain titre; mais il 
ne vouloit pas non plus, comme il le disoit lui-même, s’a- 
vilir par l’adi^uion, ni se perdre par la vérité. 11 se déter- 
mina donc klPpoint faire imprimer, de son vivant, son 
Histoire du règne présent (c’est ainsi qu’il la nommoit), 
et , dans la crainte que le gouvernement ne s’en emparât et 
ne l’anéantit, il en fit faire plusieurs copies qü’il envoya, hors 
du royaume, k différentes personnes, entr’autres au cardi- 
nal de Bemis, son ami, qui joue lui- même on grand rôle 
dans la dernière partie de l’ouvrage. L’expérience a prouvé 
que cette précaution n’etoit pas tout k fait inutile; car k 
peine Duclos eut-il les yeux fermas, qu’un exempt vint de 
la part du roi demander tous les papiers relatifs k l’histoire, • 
qui pouvoient se trouver chez lui. L’existence des Mémoie- 
res Secrets étoit connue bien avant qu’ils fussent imprimés. 

(Vj (Buvret de Chamfort, tom. Ill,pat;. 2 o 6 . 

- I 2* 
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Duclos en avoitin des morceaux a plusieurs gens de lettres , 
et notamment a M. de Vauxcellcs , qui, très-amateur lui- 
même d’anecdotes, a réfuté ou modifié quelr]Mes-unes de cel- 
les de Duclos en marge de son exemplaire. Nous avons 
placé scs notes à la fin du premier volume des Mémoires, 
sur lequel elles portent toutes, afin que le lecteur compare, 
discute et se décide. 

De même que les Mémoires Secrets, le Voyage en Ita- 
lie de Duclos n’a été imprimé que depuis la révolution. 
Chamfort, qui rendit compte de ces deux ouvrages dans 
le Mercure , s’exprime aiusi au sujet du dernier, ce Cet écrit 
Il ne peut qu’honoreV la mémoire et le talent de Duclos. On 
31 y retrouve son esprit d'observation, sa philosophie libre 
» et mesurée, sa manière de peindre par des faits, des 
» anecdotes, des rapprochemens heureux «. M. de Fon- 
tanes, dans l’article déjà cité, en parle a peu près de la 
même manière; mais, ce que Chamfort s'est gardé de faire, 
il s’étonne que Duclos n’ait rien dit des chefs-d’œuvres des 
arts qui couvrent l’Italie , et il ajoute; et Si par hasard Du- 
M clos et Winkelman s’étoient rencontrés à Rome , ils n’au- 
m voient pu concevoir mutuellement leur genre de vie. L’ami 
» des arU , Winkelman, #e fût, a coup sûr, indigné contre 
» l’indifférence du bel-esprit françois; Duclos, a son tour, 
33 eût ri d’un enthousiasme qu’il ne pouvoit partager, et 
33 peut-être eût-il fait un joli chapitre contre la manie des 
33 admirateurs exclusifs de l’antiquité ». L’observation est 
spirituelle; elle a toute la justesse absolue qu’on peut dési- 
rer ; et les choses auroient peut-être dû se passer comme l’a 
dit M. de Fonlanes; mais par malhe^pelles se sont 
passées tout autrement. Duclos et W inkelman se sont vus , 
et ils se sont fort goûtés, \oici ce qu’en dit Duclos : et Ou a 
» beaucoup écrit sur Herculane; mais personne n’a rien 
33 donné de si savant et de si instructif que l’abbé Winkel- 
33 man,leplus habile antiquaire que j’aie connu. 11 étoit, 
» en cette cpialilé, attaché au pape, et fort communicatif ; 
33 je prenais à Rome grarul plaisir à corwerser avec lui. 
» 11 avoit consenti a une correspondance avec moi , et j’ai 
» appris, avec la plus vive douleur, le crime qui nous l’a 
» enlevé ». Duclos a intitulé son voyage : Considéra- 
it) (Euvres de Chamfort, tom. III, pag. 227. 

t*) f 'ojage en Italie , tom. VII , pag. 12Ô« 
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fions sur Vhdlie ÿ titre qui convient mieux que tout autre a 
une relalinn qui n’est ni un itinéraire, ni une description des 
lieux, mais le coup d’oeil d’un observateur sur les gouver- 
nemens , les hommes , les mœurs générales et celles des dif- 
férentes classes de la société. 

Les Remarques sur la Grammaire générale et raison- 
née de Porl-Rqyal ont toujours joui de beaucoup d’estime. 
MM. de Beauvau et Beauzée, l’un directeur de l’académie 
françoise, l’autre récipiendaire en remplacement de Duclos, 
en ont fait le plus grand éloge dans leurs discours. 11 est 
vrai qu’outre leurs sentimens personnels pour l’auteur, la po- 
sition où ils se trouvoient, ne leur permettoit pas de parler 
désavantageusement d’une de ses productions; mais, com- 
me ils étoient tous deux exccllens grammairiens, cette qua- 
lité, qu’ils ne dévoient pas vouloir compromettre, doit ajou- 
ter autant de poids à leur suffrage, que les autres considé- 
rations peuvent lui en ôter, et, tout se trouvant ainsi com- 
pensé, il reste démontré, à ce qu’il nous semble, que les 
Remarques sont l’ouvrage d’un homme qui avoit porté, 
dans l’étude de la grammaire, un esprit très-juste et très- 
philosophique. C’est dans ces Remarques que Duclos a éta- 
bli son nouveau système d’orthographe, suivant lequel el- 
les sont imprimées. Cette innovation a été blâmée plus 
qu’elle ne le méritoit peut-être. Si Duclos a poussé trop loin 
la réforme , on ne peut disconvenir qu’elle ne soit nécessaire 
à plusieurs égards. Nous allons citer un fait qui prouve avec 
quelle attention et quelle sûreté de jugement Duclos exair i-. 
ne tout ce qui avoit rapport ù la science grammaticale. 
L’abbé- Girard venoit de faire paroître ses P'rais Principes 
de la langue françoise^ ouvrage où beaucoup d’idées vraies 
et lumineuses au fond, sont présentées d’une manière trop 
abstraite, trop métaphysique; Duclos dit : C’est un livre 
qui fera la fortune d’un autre. La prédiction s’est vérifiée, 
Duclos fit pour l’académie des inscriptions et belles-let- 
tres , six Mémoires qui figurent d'une manière très-distin- 
guée dans le recueil des travaux de cette compagnie, et 
dont quelques-uns se retrouvent, en tout ou en partie, tex- 
tuellement ou eu substance, dans \’ Ency clopédie. Ce.s deux 
premiers ont pour objet l’Origine et les révolutions des 
langues celtique et françoise ^ le troisième, Us Epreuves 
par le duel et par les élémens, communément appelées 
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les jugemens de Z);Vu; le quatrième, les Jeux scénicfues 
des Romains , et ceux qui ont précédé en France la nais- 
sance du poème dramatique ^ le cinquième, les Druides ; 
et le sixième, V Art de partager l'action théâtrale, et ce- 
lui de noter la déclamation, qu’on prétend avoir été en 
usage chez les Romains. Le mérite de cliacun de ces Mé- 
moires a été apprécié en détail par le secrétaire perpétuel de 
l'académie des inscriptions et nelles-lettres dans son Éloge 
de Duclos, et par M. Beauzée, dans son discours de récep- 
tion à l’académie françoise» Nous croyons qu’on pent appli- 
quer a tous; le jugement que ce dernier a porté sur l’iin 
d’eux : ce L’érudition y est tempérée par l’esprit , et l’esprit 
» assujéti par l’érudition ». On a lieu d’étre étonné que le 
même homme qui retraçoit pliMieurs époques intéressantes 
de l’histoii'e moderne, peignoitles vices et les travers de la 
société dans des ouvrages d’une forme grave ou légère, et 
analysoit les principes fondamentaux de l’art de parler et 
d’écrire, ait encore eu le temps , le gotlt et l’aptitude de fouil- 
ler les antiquités grecques , romaines , celtiques et gauloises ; 
et que déjh moraliste, historien, romancier et grammairien 
distingué, il soitparvenu aussi a se marquer une place hono- 
rable parmi les érudits. Cela prouve une souplesse de ta-; 
lent et une facilité de travail peu (Ximmunes. 

Le zélé et infatigable secrétaire de l’académie françoise , 
voyant que l’histoire de cette compagnie, commencée par 
Pélisson , et conduite par d’Olivet jusqu’au commencement 
du dix-huitième siècle, étoit restée interrompue, crut de son 
devoir de la continuer. Il entreprit ce travail^ il retraça les 
principaux faits qui avoient eu lieu depuis 1700, jusqu’à 
l’époque où il écrivoit, et il alloit composer les éloges de 
tous les académiciens morts dans l’intervalle, lorsque lui- 
méme mourut. L’éloge de Fontenelle est le seul qu’il ait lais- 
sé. «M. de Fontenelle, dit d’Alembcrt, après avoir si bieii 
» loué les autres , méritoit de trouver dans M. Duclos un 
» panégyriste éloquent ». Quant au récit qui précède l’éloge 
de cet académicien , il es\.semé, dit encore d’Alembert, de, 
traits philosophiques et piquons, tels que^ Duclos savait 
les répandre sur tout ce qu’il écrivoit [*). 

Duclos , en littérature, appartenoit à l’école de Fontenelle 

(*) Préface <le V Histoire des membres de V académie française, 
par- d’Alemhei'l. 
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et de La Motte. 11 n’affectoit pas la même irreTérence qu’enx 
pour les grands génies de l'antiquité ; mais il faisoit, com- 
me eux , très-peu de cas de la poésie , et peut-être enehéris- 
soit-il sur leur dédain. Cela est beau comme de la prose ^ 
étoit la plus grande louange qu’il pût donner aux xers les 
plus beaux. Sa conduite, du moins, Ait d’accord axec 
sa doctrine : il ne fit point, comme Fonlenelle, et sur- 
tout La Motte, des volumes de vers. Il composa seule- 
ment, et dans l’unique dessein d’avoir ses entrées 'a l’opé- 
ra , un opéra-ballet intitulé : les Caractères de la Folie , 
qui fut joué avec succès en 1 74^ > et repris en 1 762 , avec 
un acte nouveau, substitué à l’un des anciens par M. de 
^ivernois, son ami. 

Tels sont les ouvrages de Duclos , jusqu’ici connus du 
public, et imprimés séparément. Il nous reste quelques 
mots à dire de plusieurs écrits nouvellement découverts, 
qui forment en entier le dixième volume de notre collection , 
la seule qu’on ait encore faite des oeuvres de cet ingénieux 
écrivain. Comme ces différens morceaux voient le jour pour 
la première fois , nous ne pouvons alléguer en leur faveur le 
suffrage d’aucun littérateur accrédité, et, de tonte manière , 
la bienséance nous défend d’y suppléer par le nôtre. Nous 
nous bornerons donc a une simple énumération. 

Le premier de ces écrits est le fragment des Mémoires 
sur la vie de'Duclos , écrits par lui-même : ce fragment dont 
nous avons suffisamment parlé au commencement de cette 
notice ; est d’environ cent pages. 

n est suivi d’un morceau assez étendu , qui a pour titre : 
Considérations critiques et historiques sur le goût. Il 
peut être utile et agréable de le comparer avec les disserta- 
tions que Montesquieu, Voltaire et d’Alembert ont faites 
sur le même sujet (*), et dont Duclos parle ainsi en ter- 
minant la sienne. «Trois de mes confrères, dont le nom 
» senl fait une recommandation pour leurs ouvrages, ont 
» traité cette matière chacun dans le caractère qui lui est 

(^) Voyez \‘ Encyclopédie , article Goût {grammaire, littéra- 
ture et philoeopnie ). On connoit encoie sur le goût un Es- 
sai éc Marmontel , des Réflexions de madame de Lambert , un 
chapitre de V Introduction à la Connohsance de V Esprit hu- 
main, de Vauvenargues , et en6n V Essai historique et philoso- 
p/ùque de Cartaud de la Vilate. ' 
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>J propre. Quels que soient leurs principes sur le goût, ils 
» en ont du moins fourni des modèles >>. 

Aux Considérations sur le Gozîf succède un récit de la 
révoluüon qui a placé Catherine II sur le trône de Russie. 
Wous ne dissimulerons pas que cet ouvrage perd beaucoup 
de son intérêt à paroître après celui dèRulhicre, auquel il 
est peut-être antéiieur pour la composition; mais, comme 
Ils renferment toM deux exactement les mêmes faits, les 
mêmes particularités , ils serviront à se confirmer l’un l’att- 
tre. Au reste , ils diffèrent par la dimension et par la ma- 
niere. Celui de Duclos n’estque de douze pages, et il est écrit du 
sty e es Mémoires secrets. C’est promettre au moins une 
Iwture piquante. Immédiatement après la narration de Du- 
clos, se trouve une longue lettre où l’impératriceelle-même. 
raconte 1 événement a un correspondant dont on ignore le 
nom et la qualité. Ce n’est certainement point dans une 
semb able pièce qu'il faut aller chercher la vérité sur cette 
singulière catastrophe; mais il est curieux de voir jusqn’h 
quel point Catherine daigne mentir pour en colorer les cir- 
cofi8tâDC€s un p6U 8trOC6S. 

La seconde moitié du volume est remplie par des 
morceaux et des matériaux historiques, des anecdotes, 
«es particularités, des détails d’étiquette et de généaloeié', 
es extraits de dépêches, des bons mots et des réflexions 
morales, plus ou moins développées, qui dévoient peut- 
etre entrer dans une nouvelle édition des Considéra- 
tions sur ^s Mœurs, ou dans quelqu’autre ouvrage de 
ce genre. Nous ne sommes pas dans la même incertitude 
relativement aux morceaux et aux matériaux historiques. 

eu^ci dévoient incontestablement servir à la continuation 
«les Mémoires Secrets , et ceux-là en faisoient très certaine- 
ment partie; ils en ont été retranchés par Duclos pour des 
motifs que nous ne devinons pas : nous en avons une preuve 
sans réplique. En tête de l'exemplaire de M. de Vauxcelles, 
dont nous avons déjà pailé, on lit ces mots : « Je cherche en 
» vain ici certains endroits que Duclos m'avoit lus , tels que 
V celui des domestiques de Louis XIV. Il remontoit jus- 
j> qu a ceux de Henri IV , et donnoit la date de Beriugheni , 
» comme celle de Bontemps et de Quentin ». Cet endroit 
meme, tel qu’il est ici désigné , se trouve parmi les frag- 
mens historiques de notre topiç dixième, et quoique tiès^ 
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piquant, il n’est pas encoreuniles plus intéressansdarecueil. 
Plusieurs morceaux de diirérente ualure terminent ce vo- 
lume. On remarquera dans le nombre une suite de lettres 
que Duclos écrivoit d’Itjlie a M. Abeille avec toute la con- 
fiance de l’amitié, et qui servent de complément à son 
Voyage. 

iVous terminerons ici ce que nous avions à dire sur la per- 
sonne et sur les ouvrages d'un homme qui passa pour le 
plus bel esprit de France, avant que le mérite supérieur de 
Voltaire eût triomphé des fureurs de l'envie; et qui , voyant 
sa réputation pâlir, mais non point s’effacer, reconnut de 
bonne grâce son vainqueur, et échappa , comme dit ingé- 
nieusement M. de La Harpe , à la faiblesse trop commune 
de passer dans le parti de l’envie quand on voit la gloire 
s’éloigner, Duclos, en descendant, évita d’être renversé; il 
vécut heureux , il mourut considéré, et sa place paroît dé- 
sormais fixée invariablement parmi les écrivains les plus 
spirituels et les plus utiles de notre nation. 

L.’ S. AÜGER. 
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LoRsq^u! IL ^ fut reçu à Id place c?e 
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Apeés les' homnisges que étnt <Fhoœmes> 
ilhtstres Tous<oat rendus, on pouiiroit croire que 
la matià’e en e9t< eptqsée. iL’empressement arecr 
lequel on>se rend à vos asset^Ie'es publiques,' 
l’attention, la eurîosité même qu’on j apporte/ 
paroissem autoriser cette idée. B semble qu’oû 
y vienne , non pour juger un ouvrage, ordinaire/ 
mais pour être témoin d’une difficulté vaincue ,! 
et qui détient chaque jour plus insurmontable 
par les succès. 
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J’avoue, Messieurs, que je n’ai jamais envi- 
sagé sous cet aspect le devoir que je remplis au- 
jourd’buij je ne Fai point regardé comme devant 
être une preuve de talent propre à justifier votre 
choix; ce n’est point à une loi que je crois 
obéir : je cède à un sentiment plus noble et plus 
digne de vous. Messieurs. Les bienfaits exigent 
la reconnoissa^ce ; ceux qui sont capables de la 
ressentir ne sauroient la rendre trop publique , 
et le devoir dont je viens m’acquitter, se perpé- 
tuera par le principe qui l’a fait naître. Des en- 
gagemens de citoyen ( * ) , auxquels tous les 
autres sont subordonnés , ont suspendu mon 
hommage ; mais je jouis enfin du plsusir de vous 
marcpaer ma reconnoissance , et l’honneur que je 
reçois en est le plus sûr garant. 

La gloire d’être assis parmi vous est l’objet 
de tous ceux qui cultivent les lettres, le principe 
de leur émulation , la récompense de leurs sûc- 
cès, quelquefois un encouragement dans lenr»' 
travaux. Ce ne peut être qu’à ce dernier motif 
que je dois la grâce que vous m’accordez ; mais 
vous ne pourriez pas toujours réparer vos pertes, 
à vous ne comptiez pas que vos bienfaits peur; 
vent devenir pour ceux qui les reçoivent un 
moyen de les mériter. 

(■*) L’auteur, lors de son élection, étoit aux états de Br£-^ 
tagne , en i ^46- 

• f. > " 
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n' Je ne chercherai donc point i fitiëi dissimiUer 
la distance <pi’il y a de moi à mon pred^eseeur : 
peut-être faut-il se proposer un terme aurdessu9. 
de ses forces, pour être en état de les employer, 
toutes, et je n’en ai point à ue'gJiger. > . .iKvh ' 

M^. l’abbê Mongault élevé dans les melüetirea 
écoles, en fut bientôt l’ornement. Des maîtres; 
illustres se glorihoient dë Itû avoir donnée leS; 
premières leçons, et l’auroient présenté comme 
une preuve de l’excellence de leur m^'thode, si 
un tel disciple ,f{^t pü tiret* à conséquence. Par 
un retour heureux, l’honneur qu’il avoit fait à 
^s. maîtres lui, procura celui d’élever un prin- 
ce (*), dont la modestie nous interdit un éloge 
qtii ne déplairoit qu’à lui seul. ; • v ' 

l’abbé Mongault ne dut qu’à lui la préfér; 
rence tpi’iliobtintaur ses concurrens. Un pridee 
d’un- génie elevé, avoit intérêt de faire un bon 
çhoût: : M. l’abbé Mongault n’avoit besoin que 
d’être cpnnu^ U l’étoit, il fut eboiâ. Loin de se 
relâcher, alors des études aux^quelles il devoit sa 
célébrité, il eXk une' unie. .applii^tion an de- 

voir précieux dont il venoit d’être chargé. 11 sa- 
voit d’ailleurs qu’une réputation d’éclat n’est ja- 
, maisdans un état de consistance ; si elle ne cro^t, 
elle s’édipse. U s’étoit déjà^fait Un nom par I9 

(*) M. lé'dné d’Oriéans, fik du réjg^t. Il vivoit alors, «e 
ast mon en 1752.*"';: • j.. I 
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traduction d’Hi-rodien :• il l’augmenta par celle 
des letlreç de Cicéron ^ Atticus, et fit voirqu’im 
traducteur, qui est toujours tui citoyen utile, 
peut être encore un cnti(|ue éclaire', un philo- 
sophe et un auteur distingué. H J a des genres 
où il est hicile de réussira un certain point; mais 
la supénorité est peut-être, en tout genre, d’im 
mérite égal, quoique différent. 

On trouve dans les traductions de M. l’abbé 
Mongault f la pureté et l’éh'gance du style ; et 
dans les notes, une érudition choisie, la préci- 
sion, la Justesse et le goût, .'c 

Quelque plaisir qu’on eût à lire ses ouvrages, 
on ne le préféroil point à celui de converser 
avec l’auteur, et l’on sait combien il est rare de 
trouver des hommes supérieurs à leurs écrits. 

Le caractère de M. l’alibé Mongault avoit avec' 
son esprit la conformité qu?U auroit dans tous les 
hommes, s’ils ne le défiguroient pas. Ses idées, 
ses vertus, ses défauts même, tout étoit h lui. 
Le commerce du monde l’avoit instruit et ne l’a- 
voit pas changé, puisqu’il ne Tavoit pas corrom- 
pu. Il ne confondoit pas les dehors d’une fausse 
politesse avec l’estime , ni de frivoles attentions 
avec l’amitié. Jamais il ne refusa sâ reconnois^ 
sance aüx Services, ni ses elo'ges ifti thérite; 
il accordoit moins son amitié par retour que par 
attrait. 11 ne recberchoit pas fort vivement dea 
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ft0Ûs nouveaux, parce qu’il ëtolt sur de ne perdre 
jaucun de ceux qu’il avoit. 

Pensant librement , il parloit avec franchise , 
ne cëdoit pcnnt aux seniimens d’autrui par foi- 
blesse, coritredisoit par estime, ne se rendoit 
qu’à la conviction. Il ëtoit un exemple qu’un ca^ 
ractère vrai, fût -il mêle de defauts, est plus 
aûr de' plaire continûment, qu’une complaisance 
servile qui dégoûté à la fin, ou une fausse vertu 
qui tôt ou tard se démasqué. Ne avec ce &cer- 
nement prompt qui pénétré les hommes, il joi- 
gnit à la sagacité qui saisit le ridicule, l’indul- 
gence qui le fait pardonner; au talent d’une plai- 
santerie fine, un talent encore plus rare, celui 
d’en connoître les homes. 

Avec moins d’esprit qu’il n’en avoit, il auroit 
pu usurper la réputation d’en avoir davantage^ 
en se rendant redoutable dans la société, il ne 
cessa jamais d’y être aimable. Sa faveur auprès 
des grands fut toujours égalé , parce qu’elle e'toit 
mërite'e. On ne déplaît sans sujet que lorsqu’on 
a plu sans motif. Je parlerois de ses liaisons inti- 
mes avec les gens de lettres, si l’amiûë èntr’eux 
devoît être un sujet d’ëloges. Leur devoir est 
d’ëclairërles hommes; leur interet, de vivre dans 
une union qui réduise leurs ennemis à une jalou- 
sie impuissante et peut-être respectueuse. C’ë- 
toit à ces titres que M. Fabbë Mongault rernplis- 
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soit si dignement parmi vous, Messieurs, une 
place où vous daignez m’admettre. Plus jaloux 
de votre gloire que de la grâce que vous m’ac- 
cordez, je n’aurois ose ni la rechercher, ni la 
recevoir, si je n’éprouvois depuis plusieurs an- 
ne'es quels secours on trouve dans une compa- 
gnie littéraire. Je sens avec la plus vive recon- 
noissance ce que je dois à l’academie des belles- 
lettres : j’y vois tous mes confrères , comme au- 
tant de bienfaiteurs, trop habitues à l’être pour 
*’en apercevoir eux-mêmes. J’ose me flatter que 
mon attachement leur est connu; mais je vou- 
drois avoir autant d’occasions de le ptiblier, que 
j’en ai de l’augmenter chaque jour. 

J’espère, Messieurs, que je ne vous devrai 
pas moins : les hommes tels que vous s’engagent 
par leurs propres bienfaits. Peut- on ignorer, 
d’ailleurs, les avantages ne'cessairement attaches 
aux academies ? Les hommes n’ont adouci leur 
ciat qu’en vivant en société'; les sciences et les 
lettres ont dû tirer les mêmes secours de la réu- 
nion des lumières. Le premier essor de l’esprit 
est toujours accompagné d’une présomption qui 
peut d’abord lui servir d’aiguillon , mais qui doit 
aussi l’i'garer. Le commerce avec les hommes 
illustres, la comparaison qu’on ne peut s’empê- 
cher de faire de soi-même avec eux, la réflexion, 
les progrès même , en inspirant la confiance 
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font connottre des difficulté. Plus ob s’élève, 
plus l’horizon s’étend; plus on aperçoit d’ob^ 
jets, plus on en conçoit où l’on ne peut attëin* 
dre. L’école du mérite doit être celle de la mo^ 
destie. En effet, si les hommes sont injustes en 
leur faveur, ce n’est pas dans le sentiment m- 
lérieur «pi’ils ont d’eux-mêmes, c’est dans le ju- 
gement qu’ils en prononcent, et dans l’idée 
qu’ils en veulent donner aux autres; il est rare 
que l’^oup-propre aille plus loin. >■ >■> 

Le concert des espuits ne sert pas unique- 
ment à les rendre plus retentis et pins sûrs ; 
c’est du choc des opinions que sort la lumière 
de la vérité, qui se communique, se réfléchit, 
se multqdie , dévelcqipe et fortifie les talens. Le 
génie même, cette espèce d’insûnct supérieur à 
l’esprit, plus hardh que la raison, quelquefois 
moins sûr, toujours plus brillant; le génie, dis- 
je, qui est indépendant de ,cdûi qui en est 
doué, reçoit ici des secours. ne l’inspiré pas; 
mais des préceptes sages peuvent en régler la 
marche, prévenir ses écarts, augmenter ses foi^ 
ces en les réunissant, et les diriger vers leur 
objet. 

Si l’on réfléchit d’ailleurs sur les occupation» 
qui vous sont communes, on verra que le soin 
de polir et de perfectionner la langue, n’a d’auv ^ 
ire objet que de rendre resprij ex^t et précisi.. 
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Les langues, qui paroissent l’efict du hasard 
et du caprice,, sont assujédes à une logique 
d’autant plus invariable, qu’elle est naturelle 
et presque machinale. C’est en la développant 
qu’on éclaircit les idées, et rien ne contribue 
tant à les multiplier que de les ranger dans leur 
ordre naüirel. En remontant au principe com- 
mun des langues, on reconnoîl, malgré le pré- 
jugé contraire, que leur premier avantage est 
de n’avoir point de génie particulier (*) , espèce 
de servitude qui ne pourrolt que resserrer la 
sphère des idées. 

La langue Françoise, élevée dans Corneille , 
élégante dans Racine, exacte dans Boileau, fa- 
cile dans Quinault, naïve dans La Fontaine, for- 

(*) Le génie d’nne langue est une expression assez éqoî- 
voqné qù’il est bon d’éclaircir. 

Si, par le génie d’une langue; on entend la propriété 
d’exprimer des idées que d’autres langues ne ponrroient pas 
rendre, le génie d-’une langue est une ohiin^re. Il n’y a point 
de langues d^e peuples policés, au moyen desquelles un hom- 
me de génie ne puisse rendre ses idées, et tout ce que son es- 
prit conçoit clairement. 

Si , par le' génie d’une langue, on n’enténd que la syn- 
taxe, la forme grammaticale des différens idiomes qui ‘fait 
qne les ans, tels que ^le grec iet lé latin , édiploient des cas 
{tour marquer les diTsrs .rapports sons Jfsqnels uq objet ’ost 
.envisagé, et que d’apVpa,.tdaq«if «tpr» 

parviennent^au même but an nao^cn de^ pré^sjUy^ou;^ 
la place des mots, <^aque langue a son génie.' * 
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te dans Bossuet, sublime aussi souvent qu’il est 
permis aux hommes de l’ètre, prouve assez que 
les langues n’ont que le ge'nie de ceux qui les 
emploient. Quelque langue que ces hommes il- 
lustres eussent adoptée , elle amoit reçu l’em- 
preinte de leur genie ; et si l’on prétend que le 

caractère distinctif du irancois est d’être sim- 

» 

pie, clair et naturel, on ne fait pas attention 
que ces qualités sont celles de la conversation , 
qu’elles sont nécessaires au commerce intime 
des hommes, et que le François est de tous le 
plus sociable. 

Quelques peuples paroksent avmr cède' à 
leurs besoins mutuels, en formant des sociétés; 
il semble que le François n’ait consulté que le 
plaisir d’y vivre. C?est par là que notre langue 
est devenue la langue politique de l’Europe. . 

Des nations policées ont été obligées de faire 
dés lois pour conserver leur langue ‘naturelle 
dans leurs actes pdblics. La nécessité fait étudieç 
les gangues étrangères, on se feiit même honneur 
de les savoir; il seroit honteux d’ignorer le 
A^ançois qui, chez ces mêmes peuples, fait par- 
que de l’éducation commune. Je suis très-éloigaé 
de vouloir fonder notre gloire sur la destruction 
de celle de nos rivaux, et d’abuser de leur oxem- 
en l’imitant ; mais U est permis de ne pas dis- 
simuler ^i dé pareilles vérités. T-> < ■ • ' ■ ' •' ^ 
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On ne sauroit donc trop reconnoître le soin 
que vous prenez , Messieurs , de perfectionner 
Une langue si generale , et dont l’ëtendue même 
est le plus grand obstacle au dessein de la fixer , 
du moins autant qu’une langue vivante peut être 
fixée ; car U faut avouer que le caprice, qui ne peut 
rien sur les principes generaux, décide continuel- 
lement de l’usage et de l’application des termes. 

Les auteurs de génie doivent , à la vérité , ra- 
lentir les révolutions du langage : on adopte et 
l’on conserve long-temps les expressions de ceux 
dont on admire les idées; et c’est l’avantage qu’ils 
ont sur des écrivains qui ne seroient tpi’élégans 
ou corrects; mais enfin tout cède au temps et à 
l’inconstance ; un travail aussi difficile que le 
vôtre renaît continuellement , puisqu’il s’agit de 
déterminer l’état actuel et l’état successif de la 
langue. Que d’objets ne faut-il pas embrasser à 
la fois , lorsqu’on volt dans un même peuple les 
.différentes conditions former presqu’autant de 
dialectes particuliers ! Il faut l’attention la plus 
suivie , la discussion la plus fine , le discerne- 
ment le plus sur , pour découvrir et faire aper- 
cevoir le véritable usage des termes , assigner 
leur propriété, distinguer des nuances qui échap- 
pent à des yeux ordinaires , et qiû ne sont saisies 
que par une vue attentive , nette et exercée. Il ar- 
rive nécessairement alors que les idées se rangent 
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dans un ordre méthodique ; on apprend à dis- 
tinguer les termes qui ne sont pas faits pour s’u- 
nir , d’arec ceux, dont l’union naturelle modifie les 
îde'es et en expiime de nouvelles. C’est ainsi qu’un' 
petit nombre de couleurs primitives en forment 
une infinité’ d’autres e'galement distinctes. En s’ap-> 
pliquant à parler avec pre'cision, on s’habitue à 
penser avec justesse. 

Tels sont, Messieurs, les services que vous 
rendez aux lettres , aux sdiences et aux arts ;• 
vos lumières' se communiquent de proche en 
proche à ceux mêmes qui ne croient pas vous 
les devoir. Il est vrai que les services continus 
sont ceux qui conservent le moins d’e'clat; mais 
les bienfaiteurs ge'ne'reux ne s’informent pas s’il 
y a des ingrats, et l’ingratitude marque'e ne sert 
pas moins que la reconnoissanoe, de monument 
aux bienfaits. 

- Quelque grands que soient les vôtres, .on ne 
devoit pas moins attendre d’une coni{)agnie où 
Corneille, Racine , Bossuet, Fénelon, La Fon- 
taine , Boileau , La Bruyère , et tant d’autres 
grands hommes dictoient les préceptes , et pro- 
diguoient les exemples dans leurs ouvrages, qtd 
sont les vrais mémoires de l’académie irançoisej 
et ce qui fait le comble et la preuve de leur 
gloire , leurs disciples ont été des hommes di- 
gnes d’être leurs successeursé 
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Le premier (*) , dont les jours sont si chers 
( je ne dis pas à l’académie , un tel homme ap> 
partient à l’Europe ) , semble n’avoir pas assez 
'vécu pour la quantité et le mérite de ses ou- 
vrages. Esprit trop étendu pour pouvoir être 
renfüimé dans les bornes du talent , il s’est 
maintenu au milieu des lettres et des sciences 
dans ime espece d’équilibre propre à répandre 
la lumière sur tout ce qu’il a traité. U mérita, 
presque en naissant, des jaloux; mais ses en- 
nemis ont succombé sous l’indignation publi- 
que, et s’il en pouvoit encore avoir, on les 
regarderoit comme des aveugles qui n’excile- 
roient plus que la compassion. 

ComeUle et Racine sembloient avoir fixé les 
places, et n’en plus laisser à prétendre dans 
leur carrière. Vous avez vu l’auteur d’Électre, 
de Rhadamiste et d’Atrée s’élever auprès d’eux. 
Quand les places sont une fois marquées, l’es- 
prit peut les remplir , il n’appartient qu’au génie 
de les créer. 

Les étrangers jaloux de la littérature fran- 
cise , et qui semblent décider la supériorité 
. éa notre faveur par les efforts qu’ils font pour 
pous la disputer, ne nous demandoient qu’un 
poème épique. L’ouvrage qui fait cesser leur 
reproche doit augmenter leur jalousie. 

(*) M. de Fontenelle. • 
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Molière et Quinanlt avoueroient les ouvrages 
de ceux qui ont marche' sur leurs traces ; quel- 
ques-uns ont ouvert des routes nouvelles, et 
leurs succès ont réduit les critiques à n’attaquer 
que le genre. 

Des savans, qui connoissoient trop les hom- 
mes pour ignorer qu’il ne suffit pas d’être utile 
pour leur plaire, et que le lecteur n’est jamais 
plus attentif que lorstpiHl ne soupçonne pas 
qu’on veuille l’mstrnire, présentent l’érudition 
sous mie forme agréalde. '< 

Des pliilosophes , animés du même esprit , c»* 
client les préceptes de la morale sous des lio* 
tions ingénieuses, et 'donnent des leçons d’au- 
tant plus sûres qu’elles sont voilées sotts l’appât 
du plaisir, espèce de séduction nécessaire pour 
corriger les hommes, à qui le vice ne pàroîtodienx 
que lorsqu’ils le trouvent ridiculej 

Ceux qui unissent ici un rwig élevé à une 
naissance illustre , seroient également distin-* 
gués , si te son les eût fait naître dans f obscur 
rite'. Occupé de leurs rpialités personnelles , on 
ne se rappelle leurs dignités qoq par 'réttexion, 
et l’académie n’en retire pas moins d’utilité que 
d’éclat, semblable à ces palais d’mie architec- 
ture noble, où les ornemens font partie de la 
solidité. 

Tant de talens divers, des conditions si dif- 
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ferentes, doivent avoir pour lien ne'cessaire et 
pour principe dVgalite' , une estime re'ciprorpie 
qui vous assure celle du public. Vous faites voir 
qu’il faut être digne de l’attention, quand on en 
devient l’objet. L’admiration n’est qu’un mou- 
vement subit , que la réflexion cherche à justi- 
fier et souvent à désavouer; les hommes n’ac- 
cordent une estime continue que par l’impossi- 
bilité de la refuser, et leur sévérité est juste à 
cet égard. L’esprit doit être le guide le plus sûr 
de la vertu ; on ne pourroit la trahir tpie par un 
défaut de lumière, quelques talens qu’on eût 
d’ailleurs, et ce n’est qu’en pratiquant ses maxi- 
mes qu’on obtient le droit de les annoncer. 

S’il suffisoit. Messieurs, de sentir le prix de 
vos leçons pour en être digne , j’oserois y pré- 
tendre. Permettez - moi cependant un aveu qui 
naît uniquement de ma reconnoissance. Les 
biens les plus précieux par eux -mêmes sont 
ceux dont on doit moins altérer le prix, et je 
n’aurois jamais aspiré à la gloire dont vous m’a- 
vez comblé pendant mon absence , si ceux d’en- 
tre vous dont j’ai l’honneur d’être plus particu- 
lièrement connu, n’eussent fait naître, ou du 
moins enhardi mes premiers désirs. Si je n’eusse 
déjà éprouvé vos bontés, j’aurois craint que les 
personnes qui m’honorent de leur amitié, esti- 
mables par les qualités de l’esprit, respectables 
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|Mur celles da cœur, ne vous eussent donné de 
moi une opinion plus avantageuse que je ne la 
mérite. 

Ce seroit ainsi, Messieurs, qu’on pourroit 
surprendre vos suffrages, que personne n’est en 
droit de contraindre : en effet, qui sont ceux qui 
composent cette compagnie ? Les uns , respecta-^ 
blés par les premières dignités de l’état, ne doi- 
vent guère coimottre d’égards qiie ceux dont ils 
sont l’objet, et se dépouillant ici de tous les ti- 
tres étrangers à l’académie , s’honorent de l’éga- 
lité; les autres , uniquement livrés à l’étude, re- 
tireroient bien peu d’avantage du sacrifice qu’ils 
font de lia fortune; s’ils ne conservoient pas In 
privilège une âme libre ; j’ajouterai' de plus que 
le roi s’étant déclaré votre protecteur, l’usage de 
votre liberté devient le premier devoir de votrpi 
reconnoissance. ■ . ■■■'>/ ' 

• Votre fondateur. Messieurs', si jaloux d’ail- 
leurs de l’autorité , sentit mieux que personne 
que les lettres doivent former une république 
dont la liberté est l’âme, et que les hommes qui 
eu sont dignes , sont les plus ennemis de la li- 
cence. C’est par vm sentiment si honorable pour 
vous , que la mémoire du cardinal de Richelieu 
doit vous être chère.. Que pourroit-on dire do 
plus à sa gloire, que le fait même dont on ne 
paroit pas assez frappé ? L’éloge d’un parlicu- 
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Her a ete 'mis au rang des devoirs y sans qu’on àt 
été étonné d’un pareil projet, et, ce qui n’est pas 
moins gloâeux pour vous que pour lui ,.ce de- 
voir a toujours été' rempli. 

L’honneur d’avoir succède' à ce grand ministre, 
et siu-toiit d’avoir été choisi parmi vous, ren- 
dra immortel le nom du chancelier Seguierj 
Louis-le-Grand jugea bientôt que votre recon- 
Boissance n’avoii pas peu contiibué à mériter à 
des sujets l’honneur d’être à votre tête’, 'et qu’il 
n’appartenoit qu’à votre roi d’être votre pro- 
tecteur. Ce monarque mit par là le comble à 
votre gloire , et ne crut pas donner atteinte à la 
sienne , lui dont le caractère propre , si j’ose le 
dire , fut d’être roi , et qui n’a pas moins illustre 
les lettres par la matière que ses actions leur ont 
fournie , (pie par les grâces 'dont il les a comble'es. 

Yotre gloire, Messieurs, ne pouvoit plus croî- 
tre mais , ce qui est encore plus ràre suivant le 
sort des choses humaines , elle s’est maintenué 
dans le mênae éclat. L’auguste successeur de 
Louis-le-Grand a bien voulu vous adopter , et 
semble avoir regardé votre compagnie comme 
un apanage de la royauté. 

Quel bonheur pour vous, Messieurs, de lui 
rendre , par reconnoissance et par amour , le tri- 
but d’éloges qne ses ennemis ne sauroient loi 
refuser ! il n’en a point qui ne soient ses admi- 
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rateurs. Us ont la douleur de succomljer sous les 
armes d’un vainqueur qru ne se glorifie pas mê- 
me' de la victoire. Il l’envisage comme un mal- 
heur pour l’humanité', et ne voit dans le titre de 
he'ros que la cnielle nécessite' de l’être. L’intérêt 
qu’il prend aux hommes prouve qu’il est fait pour 
commander à tous. Peu touché de la gloire des 
succès, il gémit des malheurs de la guerre; su- 
périeur à la gloire même , né pour elle , il n’en 
' est point e'bloui : il combat, il triomphe, et ses 
vœux sont pour la paix. Sensilile, reconnoissant, 
digne et capable d’amitié, roi et citoyen à la 
fols, tpjalllés si rarement unies, il aime ses su- 
jets autant qu’il en est aimé, et son peuple est 
fait pour son cœur. Le François est le seul qui, 
servant son prince par amour, ne s’aperçoit pas 
s’il a un maître ; il aime , et tous ses devoirs se 
trouvent remplis : partout ailleurs on obéit, La 
félicité publique doit être nécessairement le fruit 
d’une miion si chère entre le mouarcpie et le 
peuple. Que Louis soit toujours l’unique objet 
de nos vœux; si les siens sont remplis, nous 
n’en aurons point à former pom nous-mêmes.’ 


FIN DU DISCOURS DE SUCLOS. 
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RÉPONSE 

DE M. L’ABBÉ 

COMTE DÈ BERNIS (*), 

Directeur de V académie française , au 
, discours de M. Duclos, - 

M ONSIEUR, 

Je ne dois point au caprice du sort l’honneur 
de présider à celte assemblée j l’academie Fran- 
çoise a voulu confier h vos amis le soin de vous 
marquer son estime. Elle auroit choisi enlr’eux, 
pour parler en son nom , si elle n’eût ete' sensi- 
ble qu’à sa gloire, un homme (**) dont les talens 
sont connus, dont les succès sont assures, et 
qui, ne' à la cour, pouvoit négliger les lettres s’il 
avoit moins d’esprit, et leur donner un nouvel 
e'clat, s’U e'toit moins modeste. 

En me réservant l’honneur de vous recevoir 

(*) Depuis cardinal et archevétjae d’AlLy. 

(**) M. le duc de Nivemois. 
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dans son sein , • l’academie , Monsieur, n’a point 
consulte' mes forces j elle ne s’est souvenue que 
de mes sendmens; elle a envisage comme une 
re'compensc de mon zèle et de mon respect 
pour elle, le plaisir que j’aurois,de vous cou- 
ronner à ses yeux, et de mesurer le tribut d’es- 
time qu’elle m’oi;donne de vous rendre, aux élo- 
ges qu’inspire l’amitié. , 

Çes lieux ont assez retenti des louanges de 
l’esprit et du génie; c’est à l’amitié, c’est à ce 
fientimcnt respectalile, que je consacre aujourt 
d’hui mes foibles talens. 

Quel heureux moment poiu: vous et pour 
moi ! je n’ai point à craindre de vous trop louerj 
vous n’aurez point à rougir de mes louanges t 
l’éloge d’un ami est toujours exempt de flatterie. 
L’homme indiffèrent peut, à son gré, dissimuler 
les défauts, exagérer les bonnes qualités, suppo- 
ser des vertus; mais l’ami ne suppose rien dans 
son ami, il sent tout ce qu’iï exprime, et s’il se 
trompe quelquefois sur l’étendue du mérite , il 
ignore toujours qu’U se soit trompé; plus il est 
sensil)le, plus il est susceptible de prévention; 
l’Ulusion qui le suit , le charme en même temps 
qu’elle l’égare. 

Cest pour me défendre, autant qu’il est en 
moi , d’une illusion si flatteuse , que j’éviterai de 
m’étendre sur le succès de vos différens ouvra- 
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ges.' Ce n’est point à votre ami à vous dire que 
l’esprit qui y règne est un esprit de lumière et 
de feu qui vole rapidement à son but, qui de'- 
vore tous les obstacles, dissÿe toutes les ténè- 
bres ; et ne néglige quelquefois de s’arrêter sinr 
les divers accidens qui precedent, accompagnent 
ou suivent les objets, que pour pre'senter plus 
vivement les objets mêmes. U n’est permis qu’â 
des juges sans prévention d’appre'cier la noble 
hardiesse d’un e’erivain qui s’écarte des routes 
ctftnmimes, non par la singularité, mais parce 
que son génie lui en ouvre dé nouvelles , qui at-^ 
taque l’empire injuste des préjugés , et respecte 
avec soumission toutes les lois de l’autorité' lè’- 
^llime. 

• Je laisse à vos justes admirateurs le soin 
d’applaudir à votre esprit j mon devoir est de 
parler de votre cœm‘, de développer, de faire 
encore 'mieux connoître cette partie de vous- 
même, si intéressante pôùr nous, et sans la- 
quelle, eu vous décernant la couronne du ta- 
lent et de l’esprit, nous aurions gémi de ne 
pouvoif vous accorder le prix de notre estime. 

Je dois rappeler, pourla gloire des lettres, ce 
temps à peine écoulé , où l’honneur d’être assis 
parmi nous excita l’ambition d’une foide de cOn- 
Currens estimables : le public et l’académie; mê- 
me , partagés entre un écrivain célébré et wri 
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homme (*) qui joint au mérité littéraire l’avan-r 
tage d’étre utile à l’ëtat, s’occupoient sans cesse 
des deux rivaux, de'fendoient avec chaleur leurs 
inte'r^ts, et attendoient avec une impatience 
mêle'e de crainte le moment marque pour le 
triomphe. 

Jamais victoire ne hit mieux disputée j jamais, 
au miheu des sollicitations les plus puissantes, la 
liberté’ de l’acade'mie, si ne’cessaire au bien des 
lettres , et le plus grand des bienfaits de notre 
auguste protecteur , ne se conserva si pleine et si 
entière ; jamais deux e’mules ne s’estimèrent de 
H boime foi , et ne se firent la guerre avec tant 
de probité' j ils combattoient sans crainte , per-' 
suade's que le vainqueur deviendroit l’ami le 
plus zelë de s<m rival, au moment qu’il seroit 
nomme son juge. 

L’ëve'nement justifia cette confiance re'cipro> 
que : l’un et l’autre parti se re'unirent, les suf- 
frages se confondirent pour être unanimes, et 
les juges cessèrent d’etre partages entre les deu^ 
concurrens, dès qu’ils eurent deux couronnes à 
leur^ffirir. 

Vous ne devez pas regretter. Monsieur, de 
n’avoir pu solliciter vous-même une place que 
nous vous destinions depuis long -temps. Vos. 

Ç*) M. l’abbé de La Ville, ci^deTSOt -ministre du roi e«> 
Hollande. : 
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amis, pendant votre absence, ont achevé’ de le- 
ver le voile qui de'roboit vos vertus ; ils ont ré- 
vélé les secrets de Phonnête homme, ces actions 
gene'reuses faites sans .ostentation et toujours 
cachces avec soin : ils ont mis dans le plus grand 
jour cette noblesse de sentimens, cette simpli- 
cité' de mœurs, ce fonds de franchise et de pro- 
bité' qui déconcerté souvent la dissimulation , et 
attire toujours la confiance. 

Pardonnez -moi. Monsieur, de m’occuper si 
long -temps de vousj peut - être im jour, place 
où je suis , verrez-vous entrer dans ce sanctuaire 
des Muses un ami ; vous sentirez alors combien 
il est difficile d’abre'ger son éloge. 

Je n’ajouterai rien au portrait que vous venez 
de faire de votre célébré pre'de'cesseur; vous a- 
vez saisi tous les traits qui peignent son esprit , 
qui caracte'risent ses ouvrages, et je les affoibli- 
rois , si j’essayois de les imiter. Je me contente- 
rai donc de remarquer que M. l’abbé Mongault, 
dans ses excéUentes traductions, a su asservir a- 
vec tant d’art la langue françoise au génie de la 
langue latine et de la langue grecque, que le6 ex- 
pressions seules sont changées, et que l’esprit de 
l’original, conservé tout entier, semble avoir re- 
pris une nouvelle vie : Hérodien , dans son his-^ 
toire , Ciçéron , dans ses lettres , parlent comme 
des François, et ne cessent pas, s’il est permis 
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^ s’exprimer sôusi, dé penser comme des an- 
ciens. 

M. l’abbé Mongault eut encore un autre genre 
de mérite plus rare et plus grand aux yeux de la 
raison : sévère critique des originaux dont il fai- 
soit de si belles copies , il aperçut des défauts 
dans l’orateur latin , et un grand nombre de fau- 
tes dans l’historien grec , il osa les relever avec 
une hardiesse presque sans exetnple : sans doute^ 
la supériorité de sou esprit pouvoit seule l’em- 
pêcher de tomber dans cette espèce d’idolâtrie 
si commune aux traducteurs.. 

.. Venez , Monsieur , nous consoler de la perte 
d’un écrivain si estimable^ nous sommes en droit 
dlattendre de vous les mêmes secours : comme 
lui , vous appartenez à une colonie florissante j 
qui ^ sortie autrefois du sein de l’académie fran- 
çoise, nous rend par reconnoissance les trésors 
de lumière qu’elle reçut autrefois de nous ; venez 
nous faire, part des richesses qu’elle découvre 
tous les jours, et portez-lui en échange ces prin- 
cipes de goût, ces finesses de l’art d’écrire, qui 
sont l’objet de nos recherches. 

Vous verrez régner dans nos assemblées l’é- 
galité la plus parfaite , malgré la düRîreiicc des 
conditions; la docilité la plus grande, malgré la. 
supériorité des lumières ; la concorde au milieu 
des talens, et l’union entre les rivatu. ; 
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Voù» verree l’aCadéluie, toujours équitable ^ 
ne mépriser dans ses plus cruels ennemis que 
l’injustice de leur prévention , et louer, même 
de bonne foi , les dons prëcieui de l’eëprit dont 
ils abusent contr’eile. 

Vous verrez, enfin, dans ce temple des Mu- 
ses, les vertus exciter autant d’ëmulation que 
les talens. Oui, monsieur, l’eétime d’un roi pro- 
tecteur des àrts , les bontés d’un monarque père 
de son peuple, sont pour l’acadëmie françoise 
des motifs d’ambition plus pilissans que les àp- 
plaudissemens de l’univers et lès louanges dë là 
postérité. Admis au pied dû trdhe , vous bëni* 
rez avec nous le règne de la justice ; vous celë- 
brerez les succès de la guerre , sans perdre de 
vue les avantages de la paix. L’encens de la flat- , 
lerie ne fume point' devant notre maître : le roi 
mëprise la louaiïge; il n’aime que l’expressiôU 
du sentiment. Que nous sotnmes heureux ! en 
ne disant que la vente' , nous fsâsons l’ëloge de 
son règne. 

' ' Bientôt son palais va retentir de nos chants; 
bientôt un fils digne de lui , UU prince , l’espc- 
Tance des François, qui, au sortir de l’enfance, 
conuoissdlt dëjà la probitë et l’honoroit de ses 
ëloges , va s’unir au pied des autels à une prin- 
cesse illustre , qui ne doit qu’à ses vertus le 
bruit de sa renommëe. Bientôt ces d«ax augustes 
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epoux vont former ces liens respectables qui as- 
surent la gloire du trône et la félicité' des peu- 
ples. 

Que leurs nœuds sapre's soient étemels; que 
leur bonheur surpasse leur espéi^ce , et égale 
l’ardeur de nos vœux I Une semblable union an- 
nonce à la postérité la fdus reculée, des princes 
justes; aux ennemis de la France, des vain- 
queurs généreux, et des arbitres à l’Europe. 


FIN DE LA RÉPONSE DE M. L’ABBÉ DE BEB^S. 
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AU ROI. : 

Sire, ^ - i 

Le bonheur d'étre attaché personnel- 
lement à Votre Majesté par la place 
dont elle m’a honoré (*), les bontés dont 
elle m’a comblé , et l’approbation qu’élle 
a daigné accorder à l’ouvrage que j’ose lui 
présenter (**), sont mes titres pour lui en 
offrir l’hommage. Ma vie sera désormais 
consacrée à rassembler les monumens du 
règne le plus fécond en événemens glo- 
rieux. Tous le^ égriyains s’ejnpresseront 
de peindre lé héros et le pacificateur de 
l’Europe; j’aurai de plus l’avantage d’être 
Il portée de faire connoître le roi vertueux, 
le prince à qui l’humanité est chère. Pour 

(*) La place d'historiographe de France, par breTet du 
ao septembre i y5o. 

(**J Ce fut la seconde édition de cet ouTrage dont le roi 
daigna accepter la dédicace en i^Si. 
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rendre à Votre Majesté le tribut d’élo- 
ges qui lui est du, je n’ai qu’a écouter la 
Toix de la renommée et de la vérité. Voilà 
mes guides et mes garans; l’éloge d’un 
grand roi doit être l’histoire de sa vie. 

Je suis avec le plus profond respect^ 



SIRE, 

• I 

t 

I ; J I \ 




‘ ' > 


‘J- 




DE VOTRE majesté. 



Le très-liumble , très-obe'issant et 
très-fidèle sujet et serviteur, 

DUCLOS. 
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I ■'■ . ■ I . ..,1 

INTRODUCTION. , 

J’ai vécu, je voudrois être utile à ceux qui ont 
à vivrez Voilà le motif qui m’engage à rassern-^ 
hier quelques re’flexibns sur les objets' qui m’ont 
frappe dans le monde. Les sciences n’ont fait de 
vrais progrès que depuis qu’on travaille, par ü’ex*- 
périence, l’examen et la confrontation dès faits:^ 
à éclaircir, détruire ou conûrmêr lès' systèmes. 
C’est ainsi qu’on en devroit user à l’égard de la 
science des mœursl Nous avons quelques bons 
ouvrages sur cette matière ; mais, comme il'arri- 
ve des révolutions dans les mœurs, les observa- 
tions faites dans un temps , ne sont pas exacte- 
ment applicables à un autre. Les principes puisés 
dans la nature sont toujours subsistansj mais, 
pour s’assurer de leur véiité , il faut sur - tout 
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observer les differentes formes qui les de’guiseut, 
sans les altérer, et qui, par leur liaison avec les 
principes, tendent de plus en plus k les confir- 
mer. 

n seroit donc à souhaiter que ceux qui ont e'te 
à portée de connettre les hommes , fissent part 
de leurs observaüons. Elles ^roient aussi utiles 
à la science des moeurs , que les journaux des 
navigateurs l’ont e'te’ à la navigation. Des faits et 
des observations suivies conduisent ne'cessaire- 
ment à la de'couverte des principes, les dégagent 
de ce qui les modifie dans tous les siècles, et 
chez les différentes nations ; au lieu que des 
principes purement spéculatiis sont rarement 
sûrs , ont encore'plus rarement une application 
fixe , et tombent souvent dans le vague des sys- 
tèmes. 11 y a d’ailleurs une grande différence en- 
' tre la connoâ^ance de l’homme et la conhois- 
sance des hommes. Pour connoître l’homme, il 
suffit de s’étudier soi-même ; pour connoître les 
hommes , il faut les pratiquer. 

Je me suis proposé, en observant les mœurs, 
de démêler dans la conduite des hommes qnds 
en sont les principes, et peut-être de concilier 
leurs contradictions. Les liommes ne sont incon- 
séquens dans leurs actions , que parce qu’ils sont 
inconstans ou vacillans dans leurs principes. 

Quoique cet ouvrage semble avoir pom objet 
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particulier la connoissance des moeurs de ce siè- 
cle, j’espère que l’examen des mœurs actuelles 
pourra servir à faire connoître l’homme de tous 
les temps. 

Pour mettre plus d’ordre et dé clarté' dans les 
differentes matières que je me propose de trai- 
ter , je les distribueraf par chapitres. Je choisirai 
les sujets qui me paroîtront les plus importans , 
dont l’application est la plus fre'quente , la plus 
e’tendue, et je tâcherai, par leur re'union, de les 
faire concourir à un même but, qui est la con- 
noissance des mœurs. J’espère que mes ide'es s’é- 
loigneront e'galèmeUt de la licence et dé l’esprit 
de servitude ; j’uSérai en citoyen de la liberté , 
dont la vérité a besoin. 

Si l’ouvrage plait^ j’en serai très-flattéj j’en 
sersû encore plus content, s’il est utile. 

* ' ' T 



X 
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CHAPITRE PREMIER. 
Sur les mœurs en général. 


Avant que de parler des mœurs, commen- 
çons par de'terminer les differentes ide'es qu’on 
attache à ce terme ; car, loin d’avoir des synony- 
mes , U admet plusieurs acceptions. Dans la plus 
çe'nerale, il signifie les habitudes naturelles ou 
acquises pour le bien ou pour le mal. On l’em- 
ploie même pour designer les inclinations des 
différentes espèces d’animaux. - 

On dit d’un poème, et de tout ouvrage d’i- 
ma^nation , que les mœurs y sont bien gar- 
dées, lorsque les usages, les coutumes, les ca- 
ractères des personnages sont conformes à la 
connoissance , ou à l’opinion qu’on en a commu- 
nément. Mais si l’on dit simplement d’un ouvra- 
ge qu’il y a des mœurs, on veut faire entendre 
que l’auteur a écrit d’une manière à inspirer l’a- 
mour de la vertu et l’horreur du vice. Ainsi les 
mœurs sans épithète s’entendent toujours des 
bonnes mœurs. 

Les mœurs d’un tableau consistent dans l’ob- 
servation du costume. Les mœurs, eu parlant 
d’un particulier et de la vie privée, ne signifient^ 
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autre chose que la pratique des vertus morales, 
ou le de're'glement de la conduite, suivant que 
ce terme est pris en bien' ou en mal. On vçie 
dès là que les mœurs diffèrent de la morale 'qui 
devroit en être la règle , et dont elles ne s’écar- 
tent (jue trop souvent. Les bonnes mœurs sont 
la morale pratique. é ‘ * • ’i’ 

Relativement à une nation, on entend 'part* 
les moeurs^ ses coutumes', ses usages, npn pas 
ceux qui , indifferens en eux-mêmes, sont ^ 
sort d’une mode arbitraire; mais cêux qul in- 
fluent sur la manière de penser, de sentir et d’a- 
gir, ou qui en dépendent^ C’est sous cet ^pect 
que je considère les ^ '. ' i / 

De telles conside'rations ne sont pas des idées 
purement spéculatives. On pourroit l’imaginer 
d’après ces écrits sur la morale , où l’on commence 
par supposer que l’homme n’est qu’un composé 
de misère et de corruption, et qu’il ne peut rien 
produire d’estimable. Ce système est aussi faux 
que dangereux. Les hommes sont égidement capa- 
bles du bien et du mal; Us peuvent être corrigés), 
puisqu’Us peuvent se pervertir ; autrement , pdur- 
quoi punir, pourquoi récompenser , pourquoi ins- 
truire ? Mais pour être en droit de reprendre , et 
en état de corriger les hommes , U faudroivd’abord. 
aimer l’humanité , et l’on seroit alors à leur égard 
juste sans dureté, et indulgent sans lâcheté. ' • 
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Les hommes sont, dil-on, pleins d’amour- 
propre, et attaches à leur intérêt. Partons de là. 
Ces dispositions n’ont par elles-mêmes rien de 
vicieux, elles deviennent bonnes ou mauvaises 
par les effets cju’elles produisent. C’est la sève 
des plantes; on n’en doit juger que par les fruits. 
Que deviendroit la socie'té, si on la privoit de 
ses ressorts, si l’on en retranchoit les passions ? 
Qu’importe en effet qu’un homme ne se propose 
dans ses actions (juc sa propre satisfaction, s’il 
la fait consister à servir la socie'te'? Qu’importe 
que l’enthousiasme patriotique ait fait trouver à 
Règulus de la satisfaction dans le sacrifice de sa 
vie? La vertu purement de'sinte'ressèé , si elle 
e'toil possible, produiroit-elle d’autres effets? 
Cet odieux sophisme d’inte'rêt personnel ii’a été 
imaginé que par ceux qui, cherchant toujours 
exclusivement le leur, voudroienl rejeter le re- 
proche qu’eux seuls méritent sur l’huiuanlté en- 
tière. Au lieu de calomnier la nature, qu’ils con- 
sultent leurs vrais intérêts, Us les verront unis à 
ceux de la société. 

Qu’on apprenne aux honxmes à s’aimer entre 
çux, tpi’on leur en prouve la nécessité pour leur 
bonheur. Ou peut leur démontrer que leur gloire 
fl leur intérêt ne se trouvent que dans la prati- 
que de leurs devoirs. En cherchant à les dt'gra- 
der, on les trompe, on les rend plus malheu- 
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reux ; sur l’idée humiliante qu’on leur donne 
d’eux-mémes, ils peuvent être ciiminels sans en 
rougir. Pour les rendre meilleurs, il ne £aut que 
les éclairer : le crime est totqours un faux juge^ 
ment. ' 

Voilà toute la science de la morale, science 
plus importante et aussi sûre que celles qui s’ap- 
puient sur des démonstrations. Dès qu’une so- 
ciété est formée , il doit y exister une morale et 
des principes sûrs de conduite. Nous devons à 
tous ceux qui nous doivent, et nous leur devons 
également, quelque differens que soient ces de- 
voirs. Ce principe est aussi sûr en morale, qu’il 
est certain, en géométrie, que tous les rayons 
d'un cercle sont égaux et se réunissent en un mê- 
me poinL 

11 s’agit donc d’examiner les devoirs et les er- 
reurs des hommes; mais cet examen doit avoir 
pour objet les mœurs générales , celles des diffé- 
rentes classes qui composent la société , et non 
les mœiH-s des particuliers; il faut des tableaux 
et non dès portraits; c’est la principale différen- 
ce qu’il y a de la morale à la satire.. 

Les peuples ont , comme des particuliers , 
leurs caractères distinctes, avec cette (hfiEérence, 
que les moeurs particidières d’un liomme peu- 
vent être une smte de son caractère ; mais elles 
në le constituent pas nécessairement; au lieu 
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que les mœurs d’une nation forment pre'cise'- 
ment le caractère national 

•Les peu{des les plus sativages sont ceux par* 
mi lesquels il se commet le plus de' crimes : l’en* 
fance d’une nation n’est pas son âge d’innocence. 
C’est l’excès du désordre qui donne la première 
Idée des lois : on les doit au besoin y souvent au 
crime , rarement à la prévoyance. 

Les peuples les plus polis ne sont pas aussi les 
plus vertueux. Les mœurs simples et sévères ne 
se trouvent que parmi ceux que la raison et l’é- 
qillté ont policés, et qui n’ont pas encore abusé 
de l’esprit poiu se corrompre. Les peuples poli- 
cés valent mieux tpie les |x*uples polis. Chez les 
barbares, les lois doivent former les mœurs: 
chez les peuples policés, les mœuis perfection- 
nent les lois, et quelcjuefols ÿ sjippléent; une 
fausse politesse les fait oublier. L’état le plus 
heureux serolt celui où la vertu ne serolt pas un 
mérite. Quand elle commence à se faire remar- 
quer, les mœurs sont déjà altérées, et si elles de- 
viennent ridicules, c’est le dernier degré de la 
corruption. 

Un objet très-intéressant seroit l’examen des 
différens caractères des nations, et de la cause 
physique ou morale de ces difierences j mais il 
y auroit de la témérité à l’entrepreqdre , sans 
connoître également bien les peuples qu’on von- 
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droit comparer, et l’on seroit toujours suspect 
de partialité'. D’ailleurs l’e’tude des hommes avec 
qui nous avons à vivre , est célle qui nous est 
vraiment utile. 

En nous renfermant dans notre nation , quel 
champ vaste et varie ! Sans entrer dans des sub- 
divisions qui seroient plus re'eUes que sensibles, 
quelle diSerence, quelle opposition même de 
mœurs ne remarque-t-on pas entre la capitale 
et les provinces? U y en a autant que d’un peu- 
ple à un autre. 

Ceux qui vivent à cent lieues de la capitale, 
en sont à im siècle pour les façons de penser et 
d’agir. Je ne nie pas les exceptions, et je ne par- 
le qu’en gênerai : je prétends encore moins dé- 
cider de la supériorité réelle, je remarque sim- 
plement la différence. 

. Qu’im homme, apres avoir été long -temps- 
aljscnt de la capitale, y revienne, on le trouve 
ce qu’on appelle rouillé; peut-être n’en est-iT 
que plus raisonnable; rouis il est certainement 
different de ce qu’il étoit. C’est dans Paris qu’il 
faut considérer le François, parce qu’il y est 
plus François qu’adlcurs. ' ' 

Mes observations ne regardent pas ceux qui','- 
dévoués à des occupations suivies , à des travaux 
pénD)les, n’ont partout que des idées relatives à 
leur situation , à leurs besoins, et iitdépendanles 
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des lieux qu’ils habitent. On trouve plus à Paris 
qu’en aucun lieu du monde de ces victimes du 
travail. ^ , 

Je considère principalement ceux à qui l’opn* 
Icnce et l’oisivcte' suggèrent la varie'te des idées, 
la. bizarrerie des jugemens, l’inconstance des 
sentimens et des affections, en donnant un plein 
es^or au caractère. Ces hommes-là forment un 
peuple dans la capitale. Livres alternativement 
et par accès à la dissipation, à l’ambition, ou à 
ce qu’ils appellent philosopliie , c’est-à-*dire , à 
l’humeur, à la misantropie; emportés paor les 
plaisirs, tourmentés quelquefois par de grands 
intérêts ou des fantaisies frivoles, leurs idées ne 
sont jamais suivies , elles se trouvent en contra- 
diction, et leur paroissent successivement d’une 
égale évidence. Les occupations sont différentes 
à Paris et dans la province ; l’oisiveté même ne 
s’y ressemble pas: l’une est une langueur, un en* 
gourdissement, une existence matérielle ; l’autre 
est une activité sans dessein, un mouvement 
sans objet. On sent plus à Paris qu’on ne pense, 
on agit plus qu’on ne projette , on pf ojette plus 
qu’on ne résout. Ou n’estime que les talens et 
les arts de goût j à peine a-t-on l’idée des arts 
nécessaires , on en joujt sans les connoitre. 

Les liens du sang n’y décident de rien pour 
l’amitié j ils n’imposent que des devoirs de dé- 
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cence ; dans la province , ils exigent des services : 
ce n’est pas qu’on s’y aime plus qu’à Paris, on 
s’y hait souvent davantage , mais on y est plus 
parent: au lieu que dans Paris, les intérêts 
croises, les c’vênemens multiplies, les affaires , 
les plaisirs, la varie'te' des sociétés, la facilité 
d’en changerj toutes ces causes réunies empê- 
chent l’amitié , l’amour ou la haine d’y prendra 
beaucoup de consistance. 

J1 règne à Paris une certaine indifférence gé- 
nérale qui multiplie les goûts passagers, qui tient 
lieu de liaison, qui fait que personne n’est de 
trop dans la société, que’ personne n’y est né- 
cessaire : tout le monde se convient, personne 
ne se manque. L’extrême dissipation où l’on vit, 
fait qu’on ne prend pas assez d’intérêt les uns 
aux autres, pour être difficile ou constant dans 
les liaisons. 

On se recherche peu, on se rencontre avec 
plaisir; on s’accueille avec plus de vivacité que 
de chaleur; on se perd sans regret, ou même 
sans y faire attention. 

Les mœurs font à Paris ce que l’esprit du goU" 
vemement fait à Londres; elles confondent et 
égalent dans la société les rangs qui sont disün-. 
gués et subordonnés dans l’état. Tous les or-r 
dres vivent à Londres dans la familiarité , par-r 
ce que tous les citoyens ont besoin les uns. 
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des autres ; l’intérêt commun les rapproche. 

Les plaisirs produisent le même eflFet à Paris ; 
tous ceux qui se plaisent se conviennent , avec 
cette différence que l’cgalitê, qui est un bien 
quand elle part d’un principe du gouvernement, 
est un très-grand mal quand elle ne vient que 
des mœurs, parce que cela n’arrive jamais que 
par leur corruption. 

Le grand défaut du François est d’avoir tou- 
jours le caractère jeune ; par là il est souvent ai- 
mable , et rarement sûr : il n’a presque point 
d’àge mûr, et passe de la jeunesse à la caducité. 
Nos lalens dans tous les genres s’annoncent de 
bonne heure : on les néglige long-temps par dis- 
sipation , et à peine commence-t-on à vouloir en 
faire usage , que leur temps est passé. Il y a peü 
d’hommes parmi nous qui puissent s’appuyer de 
l’expérience. 

Oserai- je foire une remarque, qui peut-être 
n’est pas aussi sûre qu’elle me le paroît? mais il 
me semble que ceux de nos talens qui deman- 
dent de l’exécution , ne vont pas ordinairement 
jusqu’à soixante ans dans toute leur force. Nous 
ne réussissons jamais mieux dans quelque car- 
rière que ce puisse être , que dans l’àge mitoyen , 
qui est très-^îourt , et plutôt encore dans la jeu- 
nesse que dans un âge trop avancé. Si nous for- 
mions de bonne heure notre esprit à la ré— 
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flexion, et je crois cette e'ducation possible, 
nous serions sans contredit la première des na- 
tions, pmsque, malgré nos défauts, il n’y en a 
point qu’on puisse nous préférer : peut-être 
même pourrions-nous tirer avantage de la jalou- 
sie de plusieurs peuples : on ne jalouse que ses 
supérieurs. 'A l’égard de ceux qui se préfèrent 
naïvement à nous, c’est parce qu’ils n’ont pas 
encore de droit à la jalousie. 

_ D’un autre côté, le comnum des François 
croit que c’est un mérite de l’être : avec- un tel 
sentiment, que leur manque- t-il pour êtrepa- 
triotes? Je ne parle point de ceux qui n’esti- 
ment que les étrangers. On n’affecte de mépri- 
ser sa nation que pour ne pas reconnoître ses su- 
périeurs ou ses rivaux trop près de soi. 

Les hommes de mérite, de quekpie nation 
qu’ils soient, n’en forment qu’une, entr’eux. Ik 
sont exempts d’une vanité nationale et puérile ; 
ils la laissent au vulgaire , à ceux qui , n’ayant 
point de gloire personnelle, sont réduits k se 
prévaloir de celle de leurs compatriotes. 

On ne doit donc se permettre aucun parallèle 
injurieux et téméraire ; mais s’il est permis de 
remarquer les défauts de sa nation , U est de de- 
voir d’en relever le mérite, et le François en a 
un distinctif. 

C’est le seul peuple dont les mœurs peuvent 


f 
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se. dépraver, sans que le fond du cœur se cor- 
rompe, ni que le courage s’altère; il allie les 
qualités héroïques avec le plaisir, le luxe et la 
mollesse : ses vertus ont peu de consistance , ses 
vices n’ont point de racines. Le caractère 'd’ Al- 
cibiade n’est pas raré'en F rance. Le dérèglement 
des mœurs et de l’imagination ne donne point 
atteinte à la franchise , à la honte' naturelle du / 
François : l’amour-propre contribue à le rendre 
aimable; plus il croit plaire, plus il a de pen- 
chant à aimer. La frivolité qui nuit au dévelop- 
pement de ses talens et de ses vertus , le préser- 
ve en même temps des crimes noirs et réfléchis. 

La perfidie lui est étrangère , et il est bientôt fa- 
tigué de l’intrigue. Le François est l’enfant de 
,1’Furope. Si l’on a quelquefois vu parmi nous 
des crimes odieux , ils ont disparu plutôt par le 
caractère national que par la sévérité des lois. 

Un peuple très -éclairé et très- estimable à 
beaucoup d’égards, se j)laint que la corruption 
est venue chez lui au point qu’il n’y a plus de 
principes d’honneur, que les actions s’y évaluent 
toutes , qu’elles sont en proportion exacte avec 
l’intérêt, et qu’on y pourrolt faire le tarif des 
probités. 

Je suis fort éloigné d’en croire l’humenr et 
des déclamations de parti; mais s’il y avoit un 
tel peuple, ce que je ne veux pas croire, il seroit 
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compose d’une multitude de vils criminels , par-> 
ce qu’il y en auroit à tout prix , et on y trouve* 
roit plus de scélérats qu’en aucun lieu du mon- 
de , puisqu’il n’y auroit point de vertu dont on 
ne pût trouver la valeur. • 

Cela n’est pas heureusement ainsi parmi nous. 
On y volt peu de criminels par système ; la mi- 
sère y est le principal e'cuéil de la probité. Le 
François se laisse entraîner par l’exemple, et sé- 
duire par le besoin; mais il ne trahit pas la vertu 
de dessein formé. Or la nécessité ne fait guère 
que des fautes quelquefois pardonnables; la cu- 
pidité réduite en système fait les crimes. 

• C’est déjà un grand avantage <Juè de ne pas 
supposer que la probité puisse êtrtivéfaale; cela 
empêche bien des gens de chercher le prix de la 
leur ; elle n’existe plus dès qu’elle est à l’encan. 

Les abus et les inconvéniens qu’on remarque 
parmi nous, ne seroient pas sans remède, si on 
le vouloit. Sans entrer dans le détail de ceux qui 
appartiennent' autant à' Pautorité-qtfà' la philoso- 
phie, quel parti ne tireroit pas de lui-njéme un 
peuple chez qui l’éducation générale seroit as- 
sortie à son génie , à ses qualités propres , à ses 
vertus, et même à ses défauts? 
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CHAPITRE IL 
Sur V Éducation et sur les Préjugés. 


Un trouve parmi nous beaucoup d’instruction 
et peu d’e’ducation. On y forme des savans , des 
artistes de toute e^èce; chaque partie des let- 
tres, des sciences et des arts y est culdvee avec 
succès, par des méthodes plus ou moins conve- 
nables. Mais on ne s’est pas encore avisé de for- 
mer des hommes, c’est-à-dire, de les élever res- 
pectivement les uns pour les autres, de faire poi^ 
ter sur une base d’éducation générale toutes les 
instructions particulières, de façon qu’ils fussent 
accoutumés à chercher leurs avantages person- 
nels dans le plan du bien général, et que, dans 
quelque profession que ce fût, ils commcoçasr- 
sent par être patriotes. 

Nous avons tous dans le cœur des germes de 
vertus et de vices; il s’agit d’étouffer les uns .et 
de développer les autres. Toutes les facultés de 
l’âme se réduisent à sentir et penser : nos plaisirs 
consistent à aimer et connoître ; il ne faudroit 
donc que régler et exercer ces dispositions, pour 
rendre les hommes utiles et heureux par le bien 
qu’ils feroieut et qu’Us éprouveroient eux-mê- 
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/nés. Telle est l’educalion qui devroil être gene- 
rale, uniforme, et préparer l’instruction qui doit 
être différente, suivant l’état, l’inclination et les 
dispositions de ceux, qu’on veut instruire. L’ins- 
truction concerne la culture de l’esprit et des ta- 
lens. 

Ce n’est point ici une idée de république ima- 
ginaire : d’ailleurs, ces sortes d’idées sont, aR 
moins, d’heureux modèles, des chimères, qui ne 
le sont pas totalement , et qui peuvent être réali- 
sées jusqu’à un certain point. Bien des choses ne 
sont impossibles que parce qu’on s’est accoutume' 
à les regarder comme telles. Une opinion conr 
traire et du courage rendroient souvent facile ce 
que le préjugé et la lâcheté jugent impraticable,) 

Peut-on regarder comme chimérique ce qui 
s’est exécuté ? Quelques anciens peuples , tels 
que les Égyptiens et les Spartiates, n’ont-Us pas 
eu une éducation relative à l’état, et qui en fai- 
soit en partie la constitution ? ■ ^ > 

En vain voudroit-on révoquer en doute des 
moeurs si éloignées des nôtres : on ne peut con- 
noître l’antiquité que par les témoignages des 
historiens ; tous déposent et s’accordent sur cet 
article. Mais, comme on ne juge des hommes 
que par ceux de son siècle, on a peine à se per- 
suader qu’il y en ait eu de plus sages autrefois , 
quoiqu’on ne cesse de le répéter par humeur.. Je 
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veux bien accorder quelque chose à un doute 
philosophic[ue , en supposant que les historiens 
ont embelli lès objets; niais c’est précisément 
ce qui prouve à im philosophe. qu’il y a un fonds 
de vc'ritè dans ce qu’ils ont écrit. Il s’en faut 
bien qu’ils rendent un pareil témoignage à d’au- 
tres peuples dont ils vouloient cependant rele- 
ver la gloire. 

' II est donc constant que dans l’e'ducation qui 
se donnoit à Sparte , on s’attachoit d’aliord à 
former des Spartiates. C’est ainsi qu’on devroit , 
dans tous les états, inspirer les sentimens de ci- 
toyen, former des François parmi nous, et, 
pour en faire des François, travailler à en faire 
des hommes. 

Je ne sais si j’ai trop bonne opinion de mon 
ûècle ; mais il me semble qu’il y a une certaine 
fermentation de raison universelle qui tend à se 
développer, qu’on laissera peut-être se dissiper, 
et dont on pourroit assurer , diriger et hâter les 
progrès par tme éducation bien entendue. 

Loin de se proposer ces grands principes , on 
s’occupe de quelques méthodes d’instructions 
particulières dont l’application est encore bien 
peu éclairée , sans parler de la réforme qu’il y 
auroit à faire dans ces méthodes mêmes. Ce ne 
seroit pas le moindre service que l’Université et 
lea acadci]^s pourroient rendre à l’ctat. Que 
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doit- on enseigner? comment doit-on l’ensei- 
gner ? voilà , ce me semble , les deux points sur 
lesquels devrolt porter tout plan d’étude, tout 
système d’instruction. 

Les artisans, les atiistes, ceux enfin qui at- 
tendent leur subsistance de leur travail, sont 
peut-être les. seuls qui reçoivent des instructions 
convenaldes à leur destination; mais on donne 
absolument les ■mêmes à ceux qui sont nés avec 
une, sorte de foruyie. Il y a un certain amas de 
connoissanccs présentés par l’usage, cpi’ils ap- 
prennent imjiai-faitemenl, après quoi ils sont 
censés instruits de tout ce qu’ils doiyent savoir, 
quelles que soient les professions auxquelles on 
les destine. ; 

• V oilà ce tpi’on appelle l’éducation , et ce qui 
en mérite si peu le nom. La plupart des hommes 
.qui pensent', sont si persuadés qu’il n’y en a 
-point, de^bonue, que ceux qui s’intéressent à 
leurs enfans songent d’abord à se faire un plan 
npuvcau pour les élever. 11 est vrai qu’ils se trom- 
pent souvent dans les moyens de réformation 
qu’ils, imaginent, et que leurs soins se bornent 
d’ordinaire à abréger ou aplanir quelques routes 
des sciences ; mais leur conduite prouve du moins 
qu’ils sentent confusément les défauts de l’édu 7 
cation commune, sans discerner précisément en 
quoi ils consistent. ^ 
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De là les partis bizarres rpie prennent, et les 
erreurs où tombent ceux qui cherchent le vrai • 
avec plus de bonne foi que de discernement. 

Les uns, ne distinguant ni le terme où doit fi- 
nir l’e'dncation gfùie'ralc , ni la nature de l’e'duca- 
tion particulière qui doit succe'der à la première, 
adoptent souvent celle qui convient le moins- à 
l’homme qite l’on v^ul former, ce qui mérité 
cependant la plus grande attention. Dans l’e'dn- 
'cation generale ou doit considérer les hommes 
relativement 4 l’humanité' et à la patrie; c’est 
l’objet de la morale. Dans l’e'ducation partien- 
lière qui comprend l’instriietion , il faut avoit 
égard à la condhîon , aux dispositions naturel- 
les, aux taleus personnels. Tel est ou devroit être 
l’objet de l’instruction. La conduite qu’on suit 
me parôîfbien diffe’rente. 

Qu’un OUvi'age deàline' à i’ddttcation d^lA' prttt- 
ce ait de là célébrité', Ife moindre gentilhontttië 
le croît propre à l’éducation de son ül8;'üne Va- 
nité sotte décide plus ici que le jugement.' Quel 
rapport, en effet, y a-t-il entre deux hommes 
dont l’ari' doit comrhander et l’autf-e obéir,- sans 
-avoir même lé choix de réspè(5Ôd’<rf>éissancf^? 

' D’àütres , frappés des préjugés dont on nous 
"accable, donnent dans Une -extvéraité plus dan- 
•gereuse que f éducation la >'jf»lus imparfaite.- 'Ils 
regardent comme autant d’eiteurs tous les prin*' 
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cipes <|u’ils ont reçus, et les prosciivent unlver- 
âellenieaU Cependant les préjugés même doi- 
vent être discutes et traites avec circonspection. 
'>4iUn prtîjuge, n’étant autre chose qu’iui , juge- 
ment porté ou admis sans examen, [>eut être 
une vérité ou une erreur. 

Les préjugés nuisibles à la société ne peuvent 
être <jue des erreurs , et ne sauroient être trop 
oomliailus. On ne idoit pas non plus entretenir 
des erreurs indifférentes par elles-mêmes, s’il y 
en à "de (elles ; mais celles-ci exigent de la pru- 
dence^ il en faia quelquefois meme eu combat- 
tant le vice; on ne doU ijias arracher téméraire- 
ment' l’ivraie. A l’égard des jiréjugés qui tendent 
au bien de la société , et qui sont des germes de 
verUïs , on peut être sûr que ce sont des vérités 
qu’il faut respecter et suitTe. -Il ost inutile de 
«’atiachur à-.d<!montrcr des vérités admises, il 
suffit d’en recommander la pratique; Eu voulant 
trop 'éclairer ^oeitains hommes, on ne leur ins- 
pire quelquefois qu’ünc présomption dangereux '' 
.sc;i Eh ! jpoiuxjuoi entreprendre de leur faire 
-pratiquer j>ar raisonnement ce qu’ils suivoient 
par sentiment, a .pat nU préjugé honnête? Ces 
guidesisout lûen aussi siîrs que le raisonnement. 
ivQu’ion foime d’abord des hoounes à la prati- 
que des vertus , ou eu aura d’autant plus de faei- 
üté àidcur -dérooiicrur ^es' principes f'a’il -en est 
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besoin. Nous sommes assez portes à regarder 
comme juste cl rabonuabJe ce que nous avons 
coutume de faire. 

On déclamé beaucoup-depuis un temps contre 
les préjugés, peut-être en a-t-on trop détruit ; 
le pre'jugé est la loi du commun des hommes. 
La discussion en cette matière exige des princi- 
pes sûrs et des lumières rares. La plupart, étant 
incapables d’un tel examen , doivent consulter le 
sentiment intérieur : les plus éclairés pourroient 
encore , en morale , le préférer souvent à leurs 
lumières, et prendre leur goût ou leur répu-, 
gnance pour la règle la ])lus sûre de leur condui- 
te. On se trompe rarement par celte méthode : 
quand on est bien intimement content de soi à 
l’^ard des autres, il n’arrive guère qu’ils soient 
me'contens. On a peu de reproches à faire à ceux 
qui ne s’en font point ; et il est inutile d’en faire 
à ceux rjui ne s’eu font plus. 

Je ne puis me dispenser, à ce sujet, de blâmer, 
les éerriaius qui, sous prétexte, ou voulant de , 
bonne fol attaquer la superstition, ce qui 8crolt|^ 
un molii louable et utUe^isi l’on s’y renfiermail. 
en philosophe clto>yeu ^ sapept les fondemeus 
de la morale, et donnent aitelnU! aux liens dé lav 
société : d’autant plus insensés, qu’il seroil dim- 
gereuxpour eux-mêmes de faire des prosélytes.,. 
Le funeste effet qu’ils produisent sur leurs lec-. 
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leurs, est d’en faire dans la jeunesse de mauvais 
citoyens, des criminels scandaleux, et des mal- 
heureux dans l’âge avance; car il y en a peu qui 
aient alors le triste avantage d’être assez perver- 
tis pour être tranf|uillcs. 

L’empressement avec Ictjuel 'on lit ces sortes 
d ouvrages, ne doit pas flatter les auteurs, cpii 
d’ailleurs auroienl du mérité. Us ne doivent pas 
Ignorer que les plus misérables écrivains en ce 
genre partagent presqu’êgalemcnt cet honneur 
avec eux. La satire , la licence et l’impiété n’ont 
jamais seules prouvé d’cspiit. Les plus méprisa- 
bles par ces endroits peuvent être lus une fois : 
sans leurs excès, on ne les eût jat^is nommés; 
semblalilcs à ces malheureux queJeur état con- 
damnoit aux ténèbres, et dont le public n’ap- 
prend les noms que par le crime et le supplice. 

Pour en revenir aux préjugés, il y auroit, 
pour les juger sans les discuter formellement, 
ime métliodc assez sûre, ipû ne seroit pas péni- 
ble , et cpii , dans les details , seroit souvent a|>- 
])licablc , sut -tout en morale. Ce seroit d’obser- 
ver les choses dont on lire vanité. Il est alors 
bien vraisemblable que c’est d’une faussé idée. 
Plus on est vertueux , plus on est éloigné d’en 
tirer vanité, et plus on est persuadé qu’on ne 
fait que son devoir ; les vertus ne donnent point 
d’orgueil. 
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Les^ j>re)ugës les plus tenaces sont toujowrs 
ceux dont les fondemens sont les moins solides.’ 
On peut se détromper d’une erreur raisonnée*,' 
par cela même qlie l’on cfeisonne. Un raisonne- 
ment mieux fait peut de'salîuser du premier 
mais comment combattre ce cpii n’a ni principe , 
ni conséquence ? Et tels sont tous les faux pré- 
jugés. Ils naissent et croissent insensiblement 
par des circonstances fortuites,’ et se trouvent 
enfin généralement étaljlis chez les hommes, 
sans qu’ils en aient aperçu les progrès. Il n’est 
pas étonnant que de fausses opinions se soient 
élevées à l’insçu de ceux qui y sont le plus atta- 
chés ; mais e^es se détruisent comme elles sont 
nées. Ce n’est pas la raison qui les proscrit , elles 
se succèdent et périssent par la seule révolution 
des temps. Les unes font place aux autres, parce 
que notre esprit ne peut même embrasser qu’un 
nombre limité d’erreurs. 

Quelques opinions consacrées parmi nous pa- 
roîtront absurdes à nos neveux : il n’y aura par- 
mi eux que les philosophes qui concevront qu’el- 
les aient pu avoir des partisans. Les hommes 
n’exigent point de preuves pour adopter une o- 
pinion ; lenr esprit n’a l)esoin fpie d’être familia- 
risé avec elle , comme nos veux avec les modes. 

Il y a des préjugés reconnus , ou du moins a- 
voués pour faux par ceux qui .s’en prévalent da- 
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vantage. Par exemple , celui de la naissance est 
donné pom tel par ceux qui sont les plus fatigans 
sur la leur. Us ne manquent pas , à moins qu’ils 
ne soient d’un orgueil stupide , de répéter qu’ils 
savent que la noblesse du sang n’est (pi’im heu- 
reux hasard. Cependant il n’y a point de préjugé 
dont on se défasse moins : il y a peu d’hommes 
'assez sages pour regarder la noblesse comme un 
avantage , et non comme un mérite , et pour se 
borner à en jouir, sans en tirer vanité. Que ces 
hommes nouveaux , qu’on vient de décrasser , 
soient enivrés de titres peu faits pour eux, ils 
sont excusables ; mais on est étonné de trouver 
la mêmje manie dans ceux qui pourroient s’en 
rapporter à la publicité de leur nom. Si ceux-ci 
prétendent par là forcer au respect , ils outrent 
leurs prétentions et les portent au delà de leurs 
droits. Le respect d’obligation n’est dû qu’à ceux 
à qui l’on est subordonné par devoir, aux vrais 
supérieurs, que nous devons toujours distinguer 
do ceux dont le rang seul ou l’état ,est supérieur 
au nôtre. Le respect qu’on rend tiniquement à 
la naissance, est un devoir de simple bienséan- 
ce ; c’est un hommage à la mémoire des ancêtres 
qui ont illustré leur nom, hommage qui, à l’é- 
gard de leurs desceudans , ressemble en quelque 
sorte au cülte des images auxquelles on n’altri- 
bue aucune vertu propre , dont la matière peut 
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être méprisable, cpii sont quekpiefois des pro- 
ductions d’un art grossier, cpie la pie'te' seule em- 
pêche de trouver ridicules, et pour lesquelles 
on ri’a qu’un respect de relation. 

Je suis très-eloignê de vouloir de'priser un or- 
dre aussi respectable que celui de la noblesse. 
Le préjuge y tient lieu d’éducation à ceux qui ne 
sont pas en état de se la procurer, du moins* 
pour la profession des armes, qui est l’origine de 
la noblesse, et à laquelle elle est particulière- 
ment destinée par la naissance. Ce préjugé y rend 
le courage presque naturel, et plus ordinaire 
que dans 4es autres classes de l’état. Mais puis- 
qu’il y a aujourd’hui tant de moyens de l’acqué- 
~ rir , peut-être devrolt-ll y avoir aussi , pour en 
maintenir la dignité, plus de motifs (ju’ll n’y en 
a de la faire perdre. On y déroge par des profes- 
sions où la nécessité contraint, et on la conserve 
avec des actions qui dérogent à l’honneur, à la 
probité, à l’humanité même. 

Si on voulolt discuter la plupart des opinions 
reçues , que de faux préjugés ue trouverolt - on 
pas, à ne considérer que ceux dont l’examen se- 
roit relatif à l’éducation ! On suit par habitude , 
et avec confiance, des idées établies par le ha-' 
sard. 

Si l’éducation étolt raisonnée, les hommes ao- 
querroient ime très-grande quantité de vérités 
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ayec plus de facilite' qu’Us ne reçoivent un petit 
nombre d’erreurs. Les ve'ritcs ont entr^elles ime 
relation, ime liaison, des points de contact qui 
en facilitent la connoissance et la me'moire : au 
lieu que les erreurs sont ordinairement isolc'es ; 
elles ont plus d’effet fpi’elles ne sont conse’quen' 
tes, et il faut plus d’efforts pour s’en détromper 

, i ; , , --ô- -■ 

que pour s en préserver. 

L’éducation .ordinaire est bien e'loîgne'e d’être 
syste'matique. Apres quelques notions iraparfai-* 
les de' choses assez peu utiles , on recommande^ 
pour toute instruction les moyens de faire for- 
tune , et pour morale la politesse ; encore est- 
elle moins une leçon d’hiunanu/, qu’un moyen 
ne'cessaire à la fortune. • 
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CHAPITRE III. 


Sur la politesse et sur les louanges. 

Cette politesse , si recommandée , sur laquelle 
on a tant écrit, tant donne' de pre'ceptes et si peu 
d’idees fixes , en quoi consistc-t-clle ? On regar- 
de comme e'puises les sujets dont on a beaucoup 
parle , et comme éclaircis ceux dont on a vante' 
l’importance. Je ne me flatte pas de traiter mieux 
cette matière qu’on ne l’a fait Jusqu’ici; mais j’en 
dirai mon sentiment particulier, qui pourra bien 
cfiffe'rer de celui des autres. Il y a des sujets iné- 
puisables ; d’ailleurs il est utile que ceux qu’il 
nous importe de connoitre soient envisages sous 
diffe'rens aspects , et vus par diffèrens yeux. Une 
vue foible , et que sa foiblessc même rend atten- 
tive, aperçoit quelquefois ce qui avoit échappe’ à 
une vue étendue et rapide. 

La politesse est l’expression ou l’imitation des 
vertus sociales ; c’en est l’expression , si elle est 
vraie; et l’imitation , si elle est fausse; et les ver- 
tus sociales sont celles qui nous rendent utiles et 
agréables à ceux avec qui nous avons à vivre. 
Un homme qui les posséderoit toutes. — 
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nécessairement la politesse au souverain degre'. 

Mais comment arrivc-t-il qu’un homme d’un 
gc'nie e'ieve, d’un cœur gencTCUx , d’une justice 
exacte, manque de politesse, tandis qu’on la 
trouve dans un homme borne, intéressé et d’une 
probité' suspecte ? C’est que le premier manque 
de quelques rpialitc's sociale^ , telles que la pru- 
dence, la di^cre'iion, la réserve, l’indulgence 
pour les défauts et les foiljlesses d’autrui : une 
des premières vertus sociales est de tolérer dans, 
les autres ce qu’on doit s’interdire à soi-même. 
Au lieu que le second, sans avoir aucime ver- 
tu , a l’art de les imiter toutes. U sait témoigner 
du respect à scs supérieurs, de la bonté à ses in- 
férieurs , de l’estime à ses égaux , et persuader à 
tous qu’il en pense avantageusement, sans avoir 
aucun des sentimens qu’il imite. 

On ne les exige pas même toujours, et l’art de 
les feindre est ce qui constitue la politesse de 
no urs. Cet art est souvent si ridicule et si vil , 
qu’U est donné pour ce qu’il est, c’est-à-dire, 
pour faux. , 

Les hommes savent que les politesses qu’Us se 
font ne sont qu’ime imitation de l’estime. Ils con- 
viennent , en général , que les choses obligeantes 
qu’ils se disent ne sont pas le langage de la véri- 
té, et dans les occasions particulières ils en sont 
les dupes. L’amour-propre persuade grossière- 
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ment à chacun que ce qu’il fait par décence, on 
le lui rend par justice. 

Quand on seroit convaincu de la fausseté des 
protestations d’esüme , on les préféreroit encore 
à la sincérité , parce que la fausseté a un air de 
respect dans les occasions où la vérité seroit une 
offense. Un homme sait qu’on pense mal de lui, 
cela est humiliant ; mais l’aveu qu’^n lui en fe- 
roit seroit une insulte, on lui ôteroit par là toute 
ressource de chercher à s’aveugler lui-même, et 
' on lui prouveroit le peu de cas qu’on en fait. 
Les gens les plus imis, et qui s’estiment à plus 
d’égards, deviendroient ennemis mortels, s’ils 
se témoignoient complètement ce qu’ils pen- 
sent Jes uns des autres. Il y a un certain voile 
d’obscurité qui conserve bien des liaisons, et 
qu’on craint de lever de part et d’autre. 

Je suis bien éloigné de conseiller aux hommes 
de se témoigner durement ce qu’ils' pensent , 
parce tpi’ils se trompent souvent dans les jlSgè- 
mens qu’ils portent , et qu’ils sont sujets à se ré- 
tracter bientôt, sans juger ensmte plus saine- 
ment. Quelque sûr qu’on soit de son jugement , 
cette dureté n’est permise qu’à l’amitié, encore 
faut-il qu’elle soit autorisée par la nécessité et 
l’espérance du succès. Les opérations crueUes 
n’ont été imaginéë^ue pour sauver la vie, et les 
palliatifs pour adoucir les douleurs. 
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Laissons à ceux qui sont chargés de yeillei||; 
sur les mœurs , le soin de faire entendre les vé- ^ ^ 
ntés dures; leur voix ne s’adresse qu’à la multi- 
tude ; mais on ne corrige les particuliers qu’en 
leur prouvant de l’intérêt pour eux , et en mena' 
géant leur amour-propi e. • 

Quelle est donc l’espèce de dissimulation pér- ♦ 

mise, ou pliuàt quel est le milieu qui sépare la 
fausseté vile de la sincérité oflcnsante ? ce sont 
les égards réciproques. Ils forment le lien de la 
société, et naissent du sentiment de ses propres 
imperfections , et du besoin qu’on a d’indulgen- 
ce pour soi-même. On ne doit ni offenser, ni 
tromper les hommes. - -n 

11 semble que dans Féducation des gens du 
monde, on les suppose incapables de vertus j et 
qu’ils auroient à rougir de se montrer tels qu’il^ 
sont. On ne leur recommande qu’une fausseté 
qu’on appelle politesse. Ne diroit-on pas, qu’un 
masque. est uR remède à la laideur, pai:ce.qu’U 
peut la cacher dans quelques in^tans?^..^-i, 7 ',<;,r ;;-, y 
L a politesse d’usage .n’est qà’un jargon lEadè,, 
plein d’expressions exagérées , aussi: .vides 4ç 
sens que,de,.sentiinent,.,; 

; La pqlijtesse , dit-on , marqué Cependant lî|?on^- 
me de naissance; les plus grapds sont les plus pc^ 
lis. J’avoue que cette politesse est le premief.,sjt- 
gne de la hauteur, un rempart contre^ la 
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rite. Il y a bien loin de la politesse a La* douceur, 
et plus encore de la douceur à la boule. Les 
grands qui ecarteni les hommes à force de poli- 
tesse sans bonté', ne sont bons qu’à être écartes 
eux-mêmes à force de respects sans attachement. 

La politesse, ajoute-t-ou, prouve une educa7 
tion soignée, et qu’on a vécu dans un monde 
choisi; elle exige un tact si fin, im sentiment si 
-délicat sur les convenances, que ceux qui n’y 
ont pas été initiés de bonne heure, font dans la 
suite de vains efîbrts pour l’acqüérir, et ne peu»- 
vent jamais en saisir la grâce. Premièrement, la 
dilhculté d’une chose n’est pas une preuve de 
son excellence. Secondement, il séroit à désirer 
que des hommes qui, de dessein formé, renon- 
cent à leur caractère, n’en recueillent d’autre 
fruit fpie d’êtixî ridicules; peut-être cela les ra- 
mèneroit-il an vrai et au simple. * 

D’ailleurs cette politesse si exquise* n’est pas 
aussi' rare que ceux qiii n’ont pas d’autre mérite 

• f y 

voudroient le persuader. Elle produit* ànjour- .- 
d’hui si peu d’eftéd, là fausseté en est si ireoon*- 
nue, qu’elle en est qùelque fois dégôûlantc pour 
ceux à qui elle s’adresse, et qii’elle a fait naître à 
Certaines gens. l’idée de jouer la grossièreté et la 
“brusquerie pour imker la francliise y" ët ' Couvrir ' 
leurs desseins. Ils sôiit lirusque'S salis être francs, 
“et faux sans être polis;- r ’ - 4 
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Ce mancge est déjà assez commun pour qu’il 
^dût plus être reconnu qu’il ne l’csl encore. • 

Il devroil être de’fcndu d’être brusque à qui- 
confpic ne feroit pas excuser cet inconvemient 
de chraclère par une conduite irréprochable. 

Ce n’est pas qti’on ne puisse joindre beau- 
coup d’hal)ilcrtc à beaucoup de droiture; mais’ il 
n’y a qu’une contintiitc? de procèdes francs ipii 
constate bien la distinction de l’iiabileté et dè 
l’ariilice. ’ ‘ 

On né doit pas pour cela regretter les temps 
grossiers où l’homme, uniquement frappe' dfe 
'son intérêt, le ehcrchoit toujours par un ins- 
tinct féroce 'au préjudice des autres. La grossîè^ 
la rudèSSÙ'ri’cxtlueut ni la frîtude, ni l’aiL 
tilice , puisfpi’on les remarque dans les animatàc 
les' moins discipIinîJjlcs. • .i. , 

• Ce ri’esï qu’in 'së'poliçant <pie les hommes 
•ont aiipris”' à concilièr ‘ leur irrtérêt' particulier 
'âTèbd’intérêt' commun ; qu’ils ‘ont’ compris que, 
'par cet accord ,- cKactin' tire plus dfe 'là société' 
■qu’il n’y peut tAeib-e; " 

Les 'hommes se doivent donc des égard#, 
'pUSsqyi’Us 6e 'don^t tous dè la reconnoissance. 
m sè doivfenr réciproquement une politesse dif- 
'gne d’eüx’;'’ faite pour des ''êtres 'penfsatt's, et va^ 
liée par lei dificrCns seiitimèns qui ddivent l^rtS- 
■pirer. ' ' *•' ^ i-j n-:- • ? -’-n 
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Ainsi la polilcsse des grands doit être de l’hu- 
mauiu'j celle des inferieurs de la reeonnoissanr 
ce, si les grands la méritent j eelle des égaux, de 
l’csdme et des services mutuels. Loin d’excuser 
la rudesse , il seroit à desirer que la politesse , 
qui vient de la douceur des mœurs, fût toujours 
tujie à celle,qui partiroit de la droiture du cœur. 

J Le plus malheureux effet de la politesse d’u- 
sage , est d’enseigner l’art de se passer des vertus 
qu’elle imite. Qu’on nous inspire dans l’educa- 
liou l’humanité' et la bienfaisance, nous aurons 
la politesse, ou nous n’en aurons plus besoin. 

_ Si nous n’avons pas celle qui s’annonce parles 
gi’àces , nous aurons celle qui annonce l’honnètp 
homme et le citoyen : nous n’aurons pas besoip 
<Je rccoiudr à la fausseté. . , , ; 

Au lieu d’être artificieux pour plaire, il suffi- 
ra d’être bon 5 au lieu d’être faux pour flatter les 
foil)lesscs des autres , il suffira d’être indulgent. 

Ceux avec, qui l’on aura de tels proce'de's , n’en 
seront ni enorgueillis, ni corrompus5 ils n’eu 
seront que reconnoissans, et eu deviendront 
meilleurs. ' ' • ' . ' . 

. , La politesse , dont je viens de parler, me rap- ' 
pelle une autre espèce de fausseté fort ea usage; 

- ce sont fes louange^. Elles doivent leur, première 
.origine à l’aiiniiration , la reconnpissance , l’.esti- 
me , l’amour ou l’amitié. Si l’on eu excepte ces 
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deux derniers piiiiclpes, qui conservent leurs 
droits bien ou mai applique's, les louanges d’au- 
jourd’hui ne partent guère que de l’inte'rêt. On 
loue tous ceux dont on croit avoir à espérer ou 
à craindre ; jamais on n’a vu moins d’estime et 
plus d’e'loges. 

A peine le hasard a-t-il mis quelqu’un en pla- 
ce , qu’il devient l’objet d’une conjuration d’élo- 
ges. On l’accable de complimens , on lui adresse 
des vers de toutes parts ; ceux qui ne peuvent 
percer justju’à lui se réfugient dans les journaux, 
Quicontjue recevrolt de bonne foi tant d’élo- 
ges , et les prendroit à la lettre , devroit être fort 
étonné de se trouver tout à coup un si grand 
mérite, d’être devenu un homme si supérieur. 
Il admirerolt sa modestie passée qui le lui aurolt 
caché ^ttstju’au moment de son élévation. On 
n’en voit que trop qui cèdent naïvement à celle 
persuasion. Je n’ai presque jamais vu d’homme 
en place contredit, même par ses amis, dans scs, 
propos les plus absmdes. Comme il n’est pas 
possible qu’il ne s’aperçoive quehjuefois de cet 
excès de fadeur, je ne conçois pas que quel- 
qu’un n’all jamais imaginé d’avoir auprès de soi 
un homme uniquement chargé de lui rendre, 
sans délation particulière , compte du jugement 
public à son égard. Les fous, que les princes 
avoient autrefois à leur cour, suppléoient à celte 
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fonction ; c’est sans doute ce qui fait regarder 
aujourd’hui comme fous ceux qui s’y hasardent. , 
C’est pourtant bien dommage ([u’on ait suppri- 
mé une charge qui pourroil être exercée par im_ 
honnête homme, et qui erapêcheroit les gens 
en place de s’aveugler, ou de croire que le pu- 
blic est aveugle. Faute de ce ]y[onüeur^ qui leur 
seroit si utile , je ne sais s’il y en a à qui la tête 
n’ait plus ou moins tourné en montant ; cet ac- 
cident pourroit être aussi commun au mond 
qu’au physique. Je crois cependant qu’il y eu a 
d’assez sensés pour regai dcr les fadeurs qu’on 
leur jette en face , comme un des incoiivénlens 
de leur état ; car ils ont l’expérience tpie , dans 
la disgrâce , ils sont délivrés de ce fléau; et c’est 
une consolation, sur-tout pour ceux qu^étoleut 
dignes d’éloges; car ils en sont ordinairement 
le^ moins flattés. Les hommes véritablement 
louables sont sensibles à l’estime , et déconcer- 
tés par les louanges. Le mérite a sa pudeur 
comme la chasteté. Tel se donne naïvement im 
éloge , qui ne le recevrolt pas d’mi autre sans^ 

rougir ou sans embarras. 

Un homme en dignité , a qui la nature aui'oit 
refusé la sensiliillté aux louanges , seroit bien à 
plaindre ;*car il en a tferrîblëiüent à essuyer, et la 
forme en est ordinairemeùt aussi dégoûtante 
que lé fonds} c’est la même matière jetée dans 
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le meme moulé. Il n^y a' guère d’éloge dont- on 
pût deviner le héros, si le .nom n'^étoit en tête. 
Cri n’y remarque rièn de distinctif ; on risque^ 
roit, en ne voyant què l’ouvrage, d’attribuer à 
un prince ce qui étoit adressé à un particulier 
obscurl On pourroit , en changeant le nom, 
transporter le même panégyrique à cent {Per- 
sonnages différens, parce qu’il Convient aussi 
peu' à l’un qu’à l’autreV , . | . 

C’étoit' ainsi qu’en usoient les anciens à î’é-r 
gard dés statues qu’ils avoient. érigées à. un em^ 
peréur. S’ils veiioient à' le. précipiter du' trône, 
ils enievoient' la tête de' ses statues j et y. {dar; 
çoient aussitôt celle de son siwcesseur .(^), en 
attendant cpi’il eût le même sort. Mais tant qu’il 
régnoit, on* le louoit ^exclusivement à tous.j* OU 
se gardoit bien > de rappeler la mémoire* d’aücuu 
méi-ite cpii eût .pu lui déplaire t Auguste même 
inspiroit celte* crainte à ses panégyristes; On est 
fâché,* pour I l’honneur de-Virgile, d’Horace, 
d’Ovide^ et autkes, que le nom' de, Cicéron ne se 
trouve • pas une r seule . fois dans , leurs; ouyrages. 
Ils n’ignoroient pas qu’ils, auroient pü offenser 
l’em{)éi;e*ur ; c’eût été lui rappeler, avec ^quelle 
ingratitude il avoit abandonné à la proscription 
.le plus vertueux citoyen dè son parti. 

Quoique ce prince, le plus habile des tyrans, 

' (*)‘ V»'Suéione et Lampridius.. ‘ , ,’i. / 
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se fût associe au consulat le fils de Cicéron , on 
voyoit tpi’il cherchoit à couvrir ses fureurs pas- 
sées du masque des vertus. Sa feiilte modération 
étoit toujours suspecte. Plutarque nous a con- 
servé un trait qui prouve à quel point on crai- 
gnoit de réveiller le souvenir d’un nom cher aux 
vrais Romains. Auguste étant entré inopinément 
dans la chambre d’un de ses neveux, s’aperçut 
que le jeune prince cachoit un Uvre dans «a ro- 
be ; il voulut le voir - et trouvant un ouvrage de 
Cicéron, il en lut une partie j puis rendant le 
livre : O étoit, dit -U, ün savant homme, et qui 
aimoHfort la pairie; Personne n’eût osé en dire 

autant devant Auguste.' • 

Nous voyons des ouvrages célèbres , dont les 
dédicaces enflées d’éloges, -s’adressent à de pré- 
tendus Mécènes tpii li’étoient connus <pie de 
l’auteur : du moins sont-ils absolument ignorés 
aujourd’hui , leur^Om est enseveli avee etaM;-'? 

; Que’ d’hommes ,^e ne dirai pas nuis , mais per- 
vers ^ j^ai vu loués par ceux qui les re^dbwnt 
comme tels! 11 est vrai que tous les louangeurs 
sont également ÆspOS^'^i- feirc une samo;; ^ 
personne leur est indifierente, il ne s’agit 

desaposiüon. é 

11 semble qu’un enefens si banal , si prostitue j , 
né devroit avoir rien de flatteur ; cependant on 
voit des hommes estimables à certains égards , 
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aiides de louanges, souvent offertes par des 
protégés qu’ils me'prisent , semblables à V espa- 
sien , qui ne trouvoit pas que l’argent de l’impôt 
levé sur les immondices de Rome eût .riea 
d’infect. L’adulation la plus outrée est la plus 
sûre de plaire : une louange fine et délicate fait 
honneur à l’esprit de celui qui la donne 5 un élo- 
ge exagéré fait plaisir à celui qui le reçoit , il 
prend l’exagération pour l’expression propre , et 
pense que les grandes vérités ne peuvent se dire 
avec finesse. 

L’adulation même, dont l’excès se fait sen- 
tir, produit encore son effet. Je sais que tu me 
flattes , disoit quelqu’un , mais tu ne m’en plais 
pas moins. 

Ce ridicule commerce de louanges a telle- 
ment prévalu, que dans mille occasions il est 
devenu de règle, d’obligation, et semble faire 
un article de législation ; comme si les hommes 
étoicnt essentiellement louables. Qui que ce soit 
n’est revêtu de la moindre charge , que son ins- 
tallation ne soit accompagnée de complimcns 
sur sa grande capacité ; de sorte que cela ne si- 
gnifie ]>lus rien. 

Les louanges sont mises aujourd’hui au rang 
des contes de fées ; on ne doit donc pas les re- 
garder précisément .comme des mensonges , 
puisque leurs auteurs n’ont pas supposé qu’on 
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pût les croire. Quelque vils que soient' les flat- 
teurs, quelqu’aguerri que fût l’amoiu--propre, si 
l’on attachoit aux louanges jloute la valeur des 
termes , il n’y a personne qui eût le front de les 
donner ni de les recevoir. Une nionuoie (jui 
n’a plus de valeur, devroit cesse»' d’avoir cours. 

On ne doit pas confondre avec ce fade jargon 
les témoignages sincèi es de l’estime à laquelle 
un homme cle mérité a droit de prétendre et 
d’être sensible. U faudfoit un grand fonds de ver- 
tu , pour la conserver avec le mépris poui* l’opi- 
nion des hommes dont on est connu. 
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CHAPITRE IV. ♦ 

Sur la probité, la vertu et l’honneur. 

On n’entend parler que de probité , de vertu 
et d’honneur ; mais tous ceux qui emploient ces 
expressions en ont-ils des idées uniformes? Tâ- 
chons de les distinguer. U vaudroit mieux , sans 
doute , inspirer des sentimens dans upe matière 
(jui ne doit pas se borner à la spéculation; mais 
il est toujours utile d’éclaircir et de fixer les prin- 
cipes de nos devoirs. H y a bien, des occasions 
où.la pratique dépend de nos limiières. 

Le premier devoir de la probité est l’observa-- 
tioB des lois. Mais indépendamment de celles cpii 
répriment les entreprises contre la société ppli- 
tique, il y a des sentimens et des procédés d’u- 
sage qui font la sûreté ou la douceur de la socié- 
té civUe , du commerce particulier des hommes , 
que les lois n’ont pu ni dû prescrire, et dont 
l’observation est d’autant plus indispensable , 
qu’elle est libre et volontaire; au lieu que les 
lois ont pourvu à leur propre exécution. Qui 
n’auroit que la probité qu’elles exigent, et ne 
s’abstiendroit que de ce qu’elles punissent, se- 
roit encore un assez malhonnête homme. 
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Les lois se sont prêtées à la folblesse et aux 
passions, en ne réprimant que ce qui attaque 
ouvertement la société' : si elles étoient entrées 
dans le détail de tout ce qui peut la blesser indi- 
rectement , elles n’auroient pas été universelle- 
ment comprises , ni par eonséquent suivies : il y 
auroit *eu trop de criminels , qu’il eût quelque- 
fois été dur, et souvent difficile de punir, atten- 
du la proportion qui doit toujours être entre les 
fautes et les peines. Les lois auroient donc été 
illusoires ; et le plus grand vice qu’elles puissent 
avoir , c’est de rester sans exécution. 

Les hommes venant à se polir et s’éclairer, 
ceux dont l’âme étoit la plus honnête , ont sup- 
pléé aux lois par la morale, en établissant, *par 
une convention tacite , des procédés auxquels 
l’usage a donné force de loi parmi les honitêtes 
gens , et qui sont le supplément des lois positi- 
ves. Il n’y a point , à la vérité , de punition pro- 
noncée contre les infracteurs, mais elle n’en est, 
' pas moins réelle. Le mépris et la honte en sont 
le châtiment , et c’est le plus sensible pour ceux 
• qui sont dignes de le ressentir. L’opinion publi- 
que , qui exerce la justice à cet égard, y met des 
proportions exactes , et fait des distinctions ti’ès- 
fines. 

On juge les hommes sur leur état , leur édu- 
cation, leur situation , leurs lumières, ü semble 
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fju’on soit convenu de difierentes espèces de pro- 
bités, qu’on ne soit oblige’ qu’à celle de son é- 
tat, et qu’on ne puisse avoir quë celle de son es- 
prit. On est plus se'vère à l’e'gard de ceux qui , 
e'tant exposc's en vue , peuvent servir d’exemple , 
que sur ceux qui sont dans l’obscurité'. Moins 
on exige d’un homme dont on devroit beaucoup 
pre'tendre, plus on lui fait injure. En fait de 
proce’de's , on est bien près du me'pris , quand 
on a droit à l’indulgence. 

L’opinion publique étant elle-même la peine 
des actions dont elle est juge , ne sauroit man- 
quer d’être sévère sur les choses qu’elle con- 
damne. U y a teUe action dont le soupçon fait la 
preuve , et la publicité le châtiment. 

Il est assez étonnant que cette opinion , si sé- 
vère sur de simples procédés , se renferme quel- 
’quefois dans des homes sur les crimes qui sont 
du ressort des lois. Ceux-ci ne deviennent com- 
plètement honteux que par le châtiment qui les 
suit. 

U n’y a point de maxime plus fausse dans nos 
mœurs, que celle qui dit : Le crime fait la honte ^ 
et non pas V échafaud. Cela devroit être , et l’est 
effectivement en morale; mais nullement dans 
les mœurs, car bn se re'habilite d’un crime im- 
puni : et qu’on ne dise pas que c’est parce que le 
ohâtiment le constate, et en fait seul une preuve 
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suiTisante, puisqu’un crime constate' par des let- 
tres (le grâce lletrit toujours moins que le châ- 
timent. On le remarque principalement dans 
l’injustice et labizarrerie du préjugé' cruel qui fait 
rejaillir l’opprobre sur ceux que le ^ng ipit à 
un criminel j de sorte qu’il est peutrêtre moins 
malheureux d’appartenir à un coupable reconnu 
et imptmi, (pi’à un infortune' dont l’innocence 
n’a c'te' reconnue qii’après le supplice. • 

La vraie raison vient de ce que l’impunité' 
prouve ^toujours la considération qui suit la nais- 
sance, le rang, les dignités, le crédit ou les, ri- 
chesses. Une famille qui ne peut soustraire à la 
justice un parent coupable, est convaincue de 
n’avoir aucune considération , et par conséquent 
est méprisée. Le préjugé doit donc subsister; 
mais il n’a pas lieu , ou du moins est plus fojble > 
sous le despotisme absolu et chez un peuple li- 
bre; par-tout où l’on peut dire: Tu es esclave 
comme mol, ou je suis libre comme toi. Le pou- 
voir arbitraire chez l’un , la justice chez l’autre 
ne faisant acception de personne, fpnt des exem- 
ples dans des familles de, toutes- les classes, qui 
par conséquent ont besoin d’une . compassion 
récipro(jue. Qu’il en soit ainsi parmi nous, les 
fautes deviendront personnelles,, le préjugé disr- 
paroîtra : il n’y a pas d’autre moyen de l’étein- 
dre. ' ,j 
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Pourquoi ces nobles victimes qu’un crime 
d’etnl conduit sur l’ecliafaud, n’imprimenl-elles 
point de tache à leur famille? C’est que ces cri—, 
minels sont ordinairement d’un rang tdeve'. Le 
crime, et même le supplice prouvent egalement 
de quelle importance ils e'tolent dans l’êtat. Leur 
chute, inspirant la terreur, montre en même 
temps l’êlevallon d’où ils sont tombes, et où 
sont encore ceux à qui ils appartenolcnt.iTout 
ce qui saisit par cpielque grandeur l’imagination 
des hommes, leur impose. Us ne peuvent' pas 
respecter et mépriser à la fois la même famille. 

Je crois avoir remarqué une autre bizarrerie 
dans l’application de ce préjugé. On reproche plus 
aux enfans la honte de leur père , qu’aux pères 
celle de leurs enfans. Il me semble que le con- 
traire seroit moins injuste , parce que ce scroit 
alors punir les pères de n’avoir pas rectifié les 
mauvaises inclinations de leurs enfans, par une 
éducation convenable. Si l’on pense autrement, 
est-ce par un sentiment de compassion pour la 
vieillesse , ou par le plaisir barbare d’empoison- 
ner la vie de ceux qui ne font que commencer 
leur carrière? 

Pour éclaircir, enfin ce qui concerne la probi- 
té, il s’agit de savoir si l’obéissance aux lois, et 
‘ la pratique des procédés d’usage , suffisent pour 
constituer l’honnête homme. On verra, si l’on y 
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reflccliit,que cela n’est pas encore suffisant pour 
la parfaite proliltc^ En effet on peut, avec un 
cœur dur, im esprit malin, mi caractère féroce, 
et des sentiinens bas , avoir par intérêt , par or- 
gueil ou par crainte , avoir, dis-je , cette probité 
qui met à couvert de tout reproche de la part des . 
hommes. 

Mais U y a un juge plus éclairé , plus sévère 
et plus juste que les lois et les moeurs ; c’est le 
sentiment intérieur qu’on appelle la conscience. 
Son empire s’étend plus loin qne celui des lois et 
des mœurs , qui ne sont pas uniformes chez tous 
les peuples. La conscience parle à tous les hom- 
mes qui ne se sont pas , à force de dépravation , 
rendus indignes de l’entendre. 

Les lois n’ont pas prononcé sur des fautes au- 
tant ou plus graves en elles -mêmes que plu- 
sieurs de celles qu’elles ont condamnées. Il n’y 
en a point contre l’ingratitude , la perfidie , et , 
en bien des cas , contre la calomnie , l’imposture , 
l’injustice , etc. , sans parler de certains désor- 
dres qu’elles condamnent , et ne punissent guè- 
re , si l’on ne brave la honte , en les réclamant. 
Tel est le sort de toutes les législations. Celle 
des peuples que nous ne connoissons que par 
l’histoire , nous paroît un monument de leur sa- 
gesse , parce que nous ignorons en combien de * 
circonstances les lois fléchissoieut et restoient 
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sans execution. Cette ignorance des faits particu- 
liers , des abus de detail , contribue beaucoup à 
notre admiration pour les gouvernemens anciens. 

Cependant quand les lois deviennent indul- 
gentes, les mœurs cessent d’etre sevères, quoi- 
qu’elles n’aient pas. embrasse tout ce que les lois 
ont omis. U y a meme des excès condamnes par 
les lois , qui sont tolères dans les mœurs , sur- 
tout à la cour et dans la capitale , où les mœurs 
s’écartent souvent de la morale. Combien ne 
tolèrent-elles pas de choses plus dangereuses 
que ce qu’elles ont proscrit ! Ellles exigent des 
décences et pardonnent des vices : on est dans 
la société plus délicat que sévère. 

Doit-on regarder comme innocent un trait 
de satire , ou meme de plaisanterie de la part 
d’im supérieur , qui porte quelquefois xm coup 
Irréparable à celui qui en est l’objet; un secours 
gratuit refusé par négligence à celui dont le sort 
en dépend ; tant d’autres fautes cpie tout le mon- 
de sent , et qu’on s’interdit si peu ? 

Voilà cependant ce qu’une probité exacte 
doit s’interdii'e , et dont la conscience est le ju- 
ge infaillib le; U est donc heureux que chacun ait 
dans son cœur un juge- qui défend les autres , 
ou qui le condamne lui-méme. 

Je ne prétends point ici parler en homme re- 
ligieux; la religion est la perfection et non la 
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base de la morale ; ce n’est point en me'taphvsi- 
cien snlnil, c’est en philosophe, qui ne s’appuie 
que sur la raison , et ne procède que par le rai-* 
sonnement. Je n’ai donc pas besoin d’examiner 
si cette conscience est ou n’est pas un sentiment 
inné ; il me suffiroit qu’elle fût une lumière ac- 
quise , et que les esprits les plus bornés eussent 
encore plus de connoissance du juste et de l’in- 
juste par la conscience, que les lois et les mœurs 
ne leui- en donnent. ' 

Cette connoissance fait la mesure de nos obli- 
gations; nous sommes tenus, à l’égard d’autrui^ 
de tout ce qu’à sa place nous serions en droit 
de prétendre. Les hommes ont encore droit d’al* 
tendre de nous , non-seulement ce qu’Us regai>- 
dent avèc raison comme juste , mais ce que nouS 
regardons nous-mênies comme tel, quoique les 
autres nb l’aient ni exige* , ni prévu ; notre propre 
conscience fait l’étendue de leurs droits sur nous.’ 
Plus- oh' a de lumières, plus on a de devoirs à 
remplir ; si l’esprit n’en inspire pas le sentiment^ 
il suggère les procédés , et démontre l’obligation 
d’y satisfaire. ' 

n y a un autre principe d’intelligence Srir éé 
sujet , supéi-ieur à l’esprit cdêmé ; c’est la' sensibi- 
lité d’âme , qui donne une sorte de sagacité sur 
les choses honnêtes , et va plus loin que la péné- 
tration de l’esprit seul. 
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On pourroit dire que le cœur a des idées qui 
lui sont propres. On remarque entre deux hom- 
mes dont l’esprit est «•'gaiement étendu , profond 
et pénétrant sur des matières pui emeiit iutellec- 
tueUes, quelle superioiite' gagné celui dont Tàmè 
est sensible , sur les sujets qui sont de cette clas- 
se-la. Qu’il y a d’Idees inaécessibles à ceux qui 
ont le sentiment froid ! Les âmes sensibles peu- 
vent par \dvacite' et chaleur tomber dans des fan. 
tes que les hommes d procédés ne conimet- 
troient pas j mais elles l’emportent de beaucoup 
par la quantité de biéns qü’elles produisent. 

Les âmes sensüiles ont plus d’existence que les 
■autres : les biens et les maiix se multiplient à 
leur egard. Elles ont eticore un avantage pour la 
socie'té, d’est d’ètre persuadées dés vérités dont 
l’esprit n’est que convaincu ; la convacüou n’est 
souvent’ que passive, la persuasion est active, et 
il n’y a de ressort qüe ce qui' fait agir. L’èspi it 
seul peut et doit faire l’homnie de probité ; la 
sensibilité prepàre l’homme vertueux. Je vais 
m’expllquèr. 

Tout ce que les l«jis exigent, ce quelles niœurs 
recommandent, ce i[ue la conscience inspire, se 
trouve renferme' dans cet axiome si connu et si 
peu développé : Ne faites point à autrui ce que 
vous ne voudriez pas qui vous fût fait, V’^oilà la 
vertu. Sa nature, sou caractère dislinclif con- 
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siste dans un effort sur soi-même en faveur des 
autres. C’est par cet effort ge'nereux qu’on fait 
un sacrifice de son ))ien-être à celui d’autrui. On 
trouve dans l’iilstoire quelques-uns de ces ef- 
forts lieroïques. Tous les degrés de vertu morale 
se mesurent sur le plus ou le moins de sacriiices 
qu’on fait à la société. 

U semble , au premier coup-d’œil, que les lé- 
gislateurs eloient des homme bornes ou intéres- 
ses, qui, n’ajyant pas besoin des autres, vou- 
loient se garantir du mal, et se dispenser de 
faire du bien. Cette idc'e paroît d’autant plus 
vraisemblalile , que les premiers législateurs ont 
etc' des princes , des chefs du peuple , ceux , en. 
un mot, qui avoient le plus à perdre et le moins 
à gagner. Il faut avouer que les lois positives, 
qui ne devroient être qu’une émanation, un 
développement de la loi naturelle , loin de pou- 
voir toujours s’y rappeler, y sont quelquefois 
opposées , et favorisent plutôt l’inte'rêt des légis- 
lateurs, des hommes puissans, que celui des 
folbles qui doit être l’objet principal de toute 
législation , puisque cet inte'rêt est celui du plus 
grand nombre , et constitue la société' politique. 
L’examen des différentes lois confrontées au droit 
naturel, seroit un objet bien digne de la phi- 
losophie appliquée à la morale , à la politique , à 
la science du gouvernement. _ 
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Quoi qu’il ep $oit, les lois se liornent à dé-; 
fendre : en y faisant réflexion, nous avons vu 
que ç’e^t par sagesse qu’elles en ont usé ainsi. 
£Ues n’exigent que ce qui est possible à tons les 
hommes. Les mœurs sont allées plus loin quq 
les lois ; maiÿ c’est en partant du même princi-r 
pe j le$ unes et les autres ne sont guère que pro- 
hibitives. La conscience même se borne à ins- 
pirer la répugnance poiu’ le mal. Lnfin la fidélité 
aux lois, aiu(^ mœurs et à la conscience, fait 
l’exacte probité. La vertu , supérieure à la pro-r 
bité, exige qu’on fasse le bie» j et y détermine. 

La probité défend, il faut obéir; la vertu 
eomraande , mais l’pbéissance est libre , à moins 
<pie, la vertu .n’emprtmte la voix de la religion. 
On estime la probité; pu respecte la vertu. La 
probité consi^e presque dans l’inaction ; la ver- 
tu agit. On doit de la recl||tooissance à la vertu ; 
on pourrmt s’en dispenser à l’égard de la probi- 
té, parce qu’un homme éelairé, >i’eûl-ii que 
son intérêt pour objet, n’a pas, ‘pour y parve- 
nir ) de,mQyen plus ^ que la probité. 

.Je n’ignore pas ,leç objections qu’on peut ti-> 
rer des crimes heureux ; mais je sais aussi qu’U y 
a différentes ejspèees de bonheur ; qu’on doit dr 
valuer les probai;>ilités du danger et du succès , 
les comparer avec le boulieur qu’on se proj)Ose , 
et qu’il n’y en a aucun dont l’espérîmee U mieux 
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fondée puisse contrebalancer la perte de l’iion- 
neur , ni même le simple danger de le perdre. 
Ainsi , en ne faisant d’une telle question qu’une 
affaire de calcul , le parti de la probité est tou- 
jours le meilleur qu’il y ait à prendre. D ne se- 
roit pas difficile de faire une démonstration mo- 
rale de cette vérité; mais il y a des principes 
qu’on ne doit pas mettre en question. Il est tou- 
jours à craindre que les vérités les plus évidentes 
ne contractent , par la discussion , un air de pro- 
blème qu’elles ne doivent jamais avoir. 

Quand la vertu est dans le cœur, et n’exige au- 
cun effort, c’est un sentiment, une inclination au 
bien , un amour pour l’humanité ; elle est aux ac- 
tions honnêtes ce que le vice est au crime ; c’est 
le rapport de la cause à l’effet. 

Eu distinguant la vertu et la probité, en obser* 
vant la différence dd®eur natiu'e, il est encore 
nécessaire, pour connoître le prix de l’une et de 
l’autre, de faire attention aux personnes, aux 
temps et aux circonstances. 

Il y a tel homme dont la probité mérite plus 
d’eloges que la vertu d’un autre. Ne doit-on at- 
tendre que les mêmes actions de ceux qui ont 
des moyens si différens? Un homme au sein de 
l’opulence n’aura-t-il que les devoirs, les obli- 
gations de celui qui est assiégé par tous les be- 
soins ? Cela ne seroit pas juste. La probité est la 
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vertu des pauvi-es ; la vertu doit être la probité 
des riches. 

On rapporte quelquefois à la vertu des actions 
où elle a peu de part. Un service offert par vani- 
té, ou rendu par foiblesse, fait peu d’honneur à 
la vertu. ' 

On retire un homme de son nom d’un état 
malheureux, dont onpouvoit partager la honte. 
Est-ce générosité? C’est tout au plus décence, 
ou peut-être orgueil, intérêt réel et sensible. 

X D’im autre côté , on loue et on doit louer les ac- 
tes de probité où l’on sent un principe de vertu, 
un effort de l’âme. Un honune pauvre remet un 
dépôt dont il avoit seul le secret; il n’a faitq^ue 
son devoir, puisque le contraire serait un crime ; 
cependant son action lui. fait honneur, et doit 
lui en faire. On juge que celui qui ne fait pas le 
mal dans certaines circonstances , est capable de 
faire le bien ; dans mi acte de simple probité , 
c’est la vertu qu’on loue. 

Un malheureux pressé de besoins , humilié 
par la honic de la misère , résiste aux occasions 
les plus séduisantes. Un homme dans la prospé-*- 
rité n’oublie pas qu’il y a des malheureux, les 
cherche et prévient leurs demandes. Je chéris 
sa bienfaisance. Je les estime , je les loue tous 
deux ; mais c’est le premier que j’admire. J’y » 
vois de la vertu. 
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Les eldges qu’on donne à de certaines pi ohi- 
U‘s, à de certaines vertus, ne font que le blâme 
du commun des hommes. Cependant on ne doit 
pas les refuser ; il ne faut pas reclierclier avec 
;trop de seve'rite' le princqie des actions quand 
elle tendent au bien de la société'. Il est toujours * 
«âge et avantageux d’encourager les hommes aux 
actes honnêtes : ils sont Ciipables de prendre le 
pli de la vertu comme du vice. 

On acquiert de la vertu par la gloire de lu pra- 
tiquer. Si l’on commence par amour-propre , on 
continue par honneur, on perse'vère par habitur 
de. Que l’homme le moins porte à la bienfaisance 
vienne par hasard, ou par un effort qu’il fera sur 
lui-même , à faire quelqu’action de générosité , il 
éprouvera ensuite une sorte de satisfaction , <jui 
■lui rendra une seconde action moins péuilile.; 
bientôt U se portera de lui-même à une troisiè- 
me , et dans peu la bonté' fera sou caractère. On 
contracte le sentiment des actions qui se re'pè^ 
ient. 

D’ailleurs , quand on chercheroit à rapporter 
■des actions vertueuses à ■uh système d’esprit el 
de conduite plutôt qu’au sentiment , l’avantage 
des autres seroit égal, et la gloire qu’on voudroU 
rabaisser ne seroit peut-être pas moindre. Heu- 
reuse alternative , que de réduire les censeurs à 
l’admiration , au défaut de l’estime I 
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Outre la vertu et la probité , qui doivent être 
les principes de nos actions , il y en a im troisi<>; 
me très-digue d’être examine ; c’est l’honneur 
il est tliflerent de la probité, peut-être ne.l’est-il' 
«(>as de la vertu, mais il lui donne de l’éclat, et 
me paroît être une qualité' de plus. > 

L’homme de probité se conduit par éduca-t 
tion , par habitude , par intérêt , ou par cnântc. 
L’honuae vertueux agit avec bonté. . . . ' 

Lliomme dlionneur pense et sent avec no-' 
blesse. Ce n’est pas aux lois qu’il obéit ; w. n’est 
pas la réflexion , encore moins l’imitation qui le 
dirigent: il pense , parle et agit avec une sorte de; 
hauteur, et semble être son propre législateur à 
lui-piênae. 

On s’affranchit des lois par la puissance , on s’y 
soustrait par le crédit, on les élude par adresse 
on remplace le sentiment, et l’on supplée aux 
moeurs par la politesse; ou imite la vertu par 
' l’hypocrisie. L’honneur est distinct de la vertu ÿ 
et il en fait le courage. Il n’exiuninc point , il agit 
sans feinte , même sans prudence , et ne connoit 
])ôiut cette timidité ou cette fausse honte qui 
étouffe tant de vertus dans les âmes fbibles ; car 
les caractères foüdes ont le double inconvénient 
de ne pouvoir se répondre de lems vertus , et de 
servir d’instrumens aux vices de tous ceux: qui les 
gouvernent. 
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Quoique l’honneur soit une qualité naturelle , 
il se développe par l’ëducation , se soutient par 
les principes , et se fortifie par les exemples. On 
ne sauroit donc trop en réveiller les idt'es , en 
rechauffer le sentiment, en relever les avantages» 
et la gloire, et attaquer tout ce qui peut y porter 
atteinte. 

Les réflexions sur cette matière peuvent ser- 
vir de préservadf contre la corruption des mœurs 
qui se relâchent de plus en plus. Je n’ai pas des- 
sein de renouveler les reproches que de tout 
temps on a fait à son siècle , et dont la répétition 
fait croire qu’ils ne sont pas mieux fondés dans 
un temps que dans un autre. Je suis jiersuadé 
qu’il y a toujours dans le monde une distribu- 
tion de vertus et de vices à peu près égale ; mais 
il peut y avoir , en différens .âges , des partages 
inégaux de nation à nation , de peuple à peuple. 
Il y a des âges plus ou moins briUans, etle nôtre 
ne paroit pas être celui de l’honneur, du moins 
autant qu’il l’a été. Je ne doute pas que les cau- 
ses de cette altération ne soient un jour dévelop- 
pe*es dans l’histoire de ce siècle. Ce n’en sera plis 
l’article le moins curieux ni le moins utile. 

On n’est certainement pas aussi délicat , aussi 
scrupuleux sur les liaisons, qu’on l’a été. Quand 
un homme avoit jadis de ces procédés tolérés ou 
impunis par les lois , et condamnés par l’honneur, 
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le ressentiment ne se bomoit pas à l’offense ; tons 
les honnêtes gens prenoienl parti , et faisoicnt 
justice par un mépris général et public. 

Aujouid’lmi on a des me'nagemens, même 
sans >-ue d’inte'rêt , pour l’homme le plus décrie'. 
Je n’ai pas ^ vous dit-on, sujet de m’en plain- 
dre personnellement , je n’irai pas me faire le 
réparateur des torts. Quelle foiblesse! C’est bien 
mal entendre les intérêts de la société , et , par 
conséquent, les siens propres. Pourcpioi les mal- 
honnêtes gens rougiroient-ils de l’être, quand 
on ne rougit pas de leur faire accueil? Si les hon- 
nêtes gens s’avisoient de faire cause commune , 
leur hgue seroit bien forte. Quand les gens d’es- 
prit et d’honneur s’entendront , les sots et les fri- 
pons joueront \m bien petit rôle. Il n’y a mal- 
heureusement que les fripons qui fassent des li- 
gues, les honnêtes gens se tiennent isolés. Mais 
la probité sans courage n’est digne d’aucime con. 
sidération ; elle ressemble assez à l’altiilion qui 
n’a pour principe qu’une crainte servile. 

Ou se cacholt autrefois de certains procédés, 
et l’on en rougissoit s’ils venoient à se décou- 
viir. Il me semble qu’on les a aujourd’hui trop 
ouvertement, et dès-là il doit s’en trouver da- 
vantage , parce que la contrainte et la honte re- 
lenoient bien des hommes. 

. Je ne sache que l’inüdélitc au jeu qui soit plus 
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décriée aujourd’hui que dans le siècle passé ; en- 
core voit -on des gens suspects, à cet égard, qui 
n’en sont pas moins accueillis d’ailleurs. La seule 
justice qu’on en fas'e, est d’employer beaucoup 
de politesses et de détours pour se dispenser de 
jouer avec eux 5 cela ressemble moins au mépris 
qu’à la prudence. Mais un homme du monde, 
qui est irréprochalile par cet endroit et par la 
valeur, est homme d’honneur décidé. Quoiqu’il 
fasse profession d’être de vos amis, n’ayez rien à 
démêler avec lui sur l’intérêt, l’ambition oul’a- 
raour-propre. S’il craint seidenient d’tiser son 
crédit, il vous manquera sahs scruj)ule dans luie 
occasion essentielle, et ne sera blâmé de per- 
sonne. Vous vous croyez en ilroit de lui faire des 
reproches; mais il eu est plus surpris que con- 
fus : il reste homme d’honneur. 11 ne conçoit pas 
que vous ayez pu regarder comme mi engage- 
ment de simples propos de politesse ; car cette 
politesse, si recommandée, sauve bien des bas- 
sesses ; on seroit trop heureux (pt’ellc ne couvrit 
que des platitudes. 

Il y a , à la vérité , tellè action si blâmable, quB 
l’interprétation ne sauroit en être équivoque* 
Un homme d’un caractère leste trouve encore 
alors le secret de n’être pas déshonoré, s’il a le 
coiirage d’être le premier à la publier, et de plai-» 
Sabler cetilc qtii,seroiént tèatés de le blâmer. On 


D‘gi"ze-J by Goo; 


SUR LES MŒURS. 


lai 


n’ose plus la lui reprocher, quand on le voil en ' 

taire gloire. L’audace fait sa jusliücation , et le 
reproche qu’on lui fcroit seroit un ridicule au- 
quel on n’ose s’exjioser. On commence alors à 
douter qu’il ait tort ; on craint de l’avoir. Dans 
la façon commiuie de penser, prévoir une oJijec- 
lion, c’est la réfuter sans éti'C oblige' d’v repon- ' 

dre; dans les mœurs, prévenir lui reproche, 
c’est le deti uire. 

Un homme qui en a trompé un autre par l’ar- 
tifice le plus adroit et le plus criminel, loin d’en 
avoir des remords ou de la honte , se félicite sur 
son habileté ; il se cache pour réussir , et non 
j>as d’avoir réussi ; il s’imagine simplement avoir 
gagné une belle partie d’échecs , et celui qui est 
sa dupe ne pense guère autre chose , sinon qu’il 
l’a perdue par sa faute : c’est de lui-même qu’il 
se plaint. Le ressentiment est déjà devenu un 
sentiment trop noble, à peine est- on digne de • 
haïr, et la vengeance n’est plus qu’imc revanche 
utile ; on la pi-end comme im moyen de réussir, 
et ])Our l’avantage qui en résulte. 

Cette manière de penser, cette négligence 
des mœurs avilit ceux mêmes qu’elle ne désho- 
nore pas , et devient de plus en ]>lus dangereuse 
])Our la société. Ceux qui pourroient prétendre 
à la gloire de donner l’exemple par leur rang on 
j>ar leurs lumières, paroissent avoir trop peu de 


r _ -cîi bÿ Go«gli 


laa 


CONSIDÉRATIONS 
resjicct pour les principes, même quand ils ne 
le* violent pas. Ils ignorent qu’indêpendamment 
des actions, la Icgèrete' de leurs propos, les sen- 
timens qu’ils laissent apercevoir , sont des exem- 
ples qu’ils donnent. Le bas peuple n’ayant au- 
cim principe , faute d’c'ducation , n’a d’autre frein 
que la crainte, et d’autre guide que l’imitation. 

C’est dans l’e'tat mitoyen que la probité' est en- 
core le plus en honneur. ^ 

Le relâchement des mœurs n’empêche pas 
qu’on ne vante beaucoup l’homicur et la vertu ; 
ceux qui en ont le moins, savent combien il leur 
importe que les autres en aient. On auroit rougi 1 

autrefois d’avancer de certaines maximes , si on 
les eût contredites par ses actions : les discours 
formoient un [)rêjugc favorable sur les senti- 
mens. Aujourd’hui les discours tirent si peu à . | 

conse'qiience , qu’on pourroit quelquefois dire 
d’im homme qu’il a de la probité' , quoiqu’il en 
fasse l’e'loge. Cependant les discours honnêtes 
peuvent toujours être utiles à la socie'te'; mais on 
ne SC fait vraiment honneur , et l’on ne se rend 
digne de les tenir que par sa conduite. C’est un 
engagement de plus , et l’on ne doit pas craindre 
d’en prendre , quand il est avantageux de les rem- 
plir. 

On pre'tend qu’U a re'gne' autrefois parmi nous ' 
un fanatisme d’honneur, et l’on rapporte cette 
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heureuse manie à un siècle encore barbare. 11 
seroit à de'sirer qu’elle se renouvelât de nos 
jours : les lumières que nous avons acquises ser- 
viroient à re'gler cet engouement, sans le refrc^i- 
dir. D’ailleurs, on ne doit pas craindre l’exces 
en cette matièré : la probité a ses limites , et pour 
le commun des hommes , c’est beaucoup que de 
les atteindre ; mais la vertu et l’honneur peuvent 
s’e'tendre et s’elever à l’infini; on peut toujours 
en reculer les bornes; on ne les passe* jamais. 

n faut avouer que , si d’un côte l’honneur a 
perdu , on a aussi sur certains articles des déli- 
catesses ignorées dans le siècle passe'. En voici 
un trait : 

Lorsque le surintendant Fouquet donna à 
Louis XIV cette fête si superbe dans le château 
de V aux , le surintendant porta l’attention jusqu’à 
faire mettre dans la chambre de chaque courtisan 
de la suite du roi une bourse remplie d’or, pour 
fournir au jeu de ceux qui pouvoient manquer 
d’argent , ou n’en avoir pas assez. Aucun ne s’en 
trouva offense' ; tous admirèrent la magnificence 
de ce procédé. Ils tâchèrent peut-être de croire 
que c’étoit au nom du roi , ou du moins à ses dé- 
pens, et ne se irompoient pas sur ce dernier ar- 
ücle. Quoi qu’il en soit , ds en usèrent sans plus 
d’information. Si un ministre des finances s’avi- 
soit aujourd’hui d’en faire autant, la délicatesse 
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de ses hôtes en-seroit blessëe avec raison: tons 

7 ^ 

refuseroient avec hauteur et dignité. Jusque-là 
il n’y a rieu à dire. Mais je craindrois fort que. • 
«yiielques^iuis de ceux qui rejeieroient avec le 
plus d’e'clat le présent du ministre , ne lui em- 
j)runtassent une somme pareille ou plus forte, 
avec im ti ès-ferme dessein de ne jamais la ren- 
dre. U peut y avoir là de la délicatesse ; mais je 
ne crois pas que ce soit de Thonneur. ’ 

Le sui'in tendant de Bull ion avoit déjà donné 
un exemple de ce magnilicjue scandale. Ayant 
fait frapper, en i64o, les premiers louis qui’ 
aient paru en France, il imagina de donner un . 
dîner à c’mq seigneurs de ses courtisans, fit ser-* 
vir au dessert trois bassins pleins des nouvelles 
esj>èces., et leur dit d’en prendre autant rpi’ils 
Youdroient, Chacim se jeta avidement sur ce 
fruit nouveau , en emplit ses poches , et s’enfuit 
avec sa proie sans attendre son carrosse j de sor- 
te 'que le surintendant rioit beaucoup de la [>eine 
qu’ils avoient à marcher. Le payement de quel-w 
ques dettes de l’état eût également pu donner 
cours à ces premières espèces 5 mais ce moyen 
n’eût pas été si noble au jugement de BulHon et 

de ses convives , que je ne crois pas devoir nom- 

* • • 

mer pai* égard pour leui^ petits-fils, qui, peui- 
etre, loin de me savoir gré de ma discrétion , en 
• rougiroient eux-mèmes, si je nommois leurs pères.' 
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CHAPITRE V. 


Sur la réputation, la célébrité, la renommée èt 
la coHsidéraüoth» * '• ! 

T '■ . 

JUjbs homme» sont destinés à vÎTrë en société, 

et de plus, ils y sont obligés par le besoin qu’ils 
■ont les uns des autres : ils sont tous , k cet ï^ard, 
dans une d^endaoce mutueMe. Mais ce ne sont 
pas uniquement les besoins matériels qui lés 
lient^ ils ont une existence morale qui dépend 
de leur opinion -réciproque.' •• 

Il y a peu d’komnies assee séirs- et às^ satisfaits 
de l’opinion' qn?Ü8 ont d’ettt-mêmes'j pour être 
indifférens sur celle des autres ^ et il y en a rpû en 
sont plus tourmentés que des besoins de la vie. 

Le désir d’oocnper une place dans l’ojûnion 
des hommes, a donné naissance à la i-éputation, 
la ci'lebrité et la renommée , ressorts puissans de 
la société qui prtrtewt du même principe, mais 
dont les moyens él les eSiets «e sont pas loudè- 
ment les mêmes. > 

. Plusieurs moyens servent t^àlémént à -la ré- 
putation et à la renommée , et ne difiêrent que 
par degrés ; d’autres sont exclusivement propres 
à l’une ou à l’autre. - 
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Une réputation honnête est à la portée du com- 
mun des hommes : on l’obtient par les vertus so- 
ciales , et la pratique constante de ses devoirs. 
Cette espèce de réputation n’est , à la vente , ni 
étendue , ni brûlante ; mais elle est souvent la 
plus utile pour je bonheur. 

L’esprit, les talens, le ge'nie procurent la cé- 
lébrité ; c’est le premier pas vers la renommée , 
qui n’en diSère que par plus d’étendue j mais les 
avantages en sont peut-être moins réels que 
ceux d’une bonne réputation. Ce qui nous est , 
vraiment utile nous coûte peu ; les choses rares 
et brillantes sont celles qui exigent le plus de 
travaux, et dont la jouissance n’est qu’idéale. 

Deux sortes d’hommes sont iàûts pour la re- 
nommée. Les premiers , qui se rendent illustres 
par eux-mêmes , y ont droit ; les autres, qui sont 
les princes, y sont assujétis : ils ne peuvent 
échapper à la renommée. On remarque égale- 
ment dans la multitude celui qui est plus grand 
que les autres , et celui qui est placé sur un lieu 
plus élevé : on distingue eu même temps si la 
supériorité de l’un et de l’autre vient de la per- 
sonne , ou du lieu où elle est placée. Tels sont 
le rapport et la düTérence qui se trouvent entre 
les grands hommes et les princes qui ne sont 
que princes. 

# Mais laissant à part la foule des princes, sans 
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les préférer ni les exclure à ce titre seul , ne con- 
sidérons la renommee que par rapport aux hom- 
mes à qui elle est personnelle. 

Les qualités qui sont uniquement propres â 
la renommée s’annoncent avec éclat. Telles 
sont les qualités des hommes d’état destinés 
à faire la gloire, le bonheur ou le malheur des 
peuples , soit par les armes , soit dans le gouver- 
nement. 

Les grands talens , les dons du génie procu- 
rent autant de renommée que les qualités de 
Hiomme d’état, et ordinairement transmettent 
un nom à une postérité plus reculée. - 

- Quelques-ims des talens qui font la renom- 
mée des hommes d’état, seroient inutiles, et 
quelquefois dangereux dans la vie privée. Tel a 
été un héros, qui, s’il fdt né dans l’obscurité, 
n’eût été qu’un brigand, et, au lieu d’un triom- 
phe , n’eût mérité qu’un supplice. Il y a eu dans 
tous les genres des grands hommes , qui , s’ils né 
le fussent pas devenus, faute de quelques cir- 
constances , n’auroient jamais pu être autre cho- 
se, et auroient paru incapables de tout. ^ 

La réputation et la renommée peuvent être 
fort difierentes , et subsister ensemble. 

^ Un homme d’état ne doit rien négliger pour 
sa réputation; rajiis il ne doit compter que sur la 
renommée', qui peut seule le justifier contre eeux 
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qui attaqueut sa réputation. Il en est comptable 
au monde, et non pas à des particuliers interesi- 
se's, aveugles ou téméraires. 

Ce n’est ]>as qw’on ne puisse me’riter à la fois 
une grande renomnnîe et une mauvaise réputa- 
tion ; mais la renommes, portant- principtde- 
ment sur d<î6 faits conmis, est ordinairement 
mieutt fondée que la réputation, dont les princir- 
pes peuvent être équivoques. La renommée est 
nsse? constante et uniforme; la réputation ne 
l'est presque jamais. 

Ce (jul peut con.soler les grands hommes sur 
les injustices qu’on fait à leur^ rcpiilation , ne 
doit pas la leur faire sacrifier légènement à la re- 
nommée, parce qu’elles se prêtent re’clpro<pier- 
ment beaucoup d’éclat. Quand on fait lè sacrifice 
de la re'putalion par une circonstance forcée de 
son état, c’est un malheur qui doit se làire sen- 
tir, et qui exige tout le courage (jue peut inspi- 
rer l’amour du J^ien pui)lic. Ce seroit aimer bien 
généreusement l’humanité, que de la servir au 
jnéjnis de la réputation; oo.ctî seroit trop mér 
pi%er les hommes, que de ne tenir auctu» 
compte de leurs jugemeus;; et , dans ce cas les 
serviroit-on? Quand le sacrifice de la réputatio* 
à la reuomrm?ç n’est pas forcé par le devoir, 
c’est une grande folie, parce qn’on jouit réelle- 
ment plus de sa réputation que de sa renommée.. 
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On né jouit en efièt de l’amitie' , de l’estime , 
du respect et de la considération que de la part 
de ceux dont on est entoure,* dont on est per- 
sonnellement connu. 11 ^st donc plus avantageux 
qüe la réputation soit honnête , <jue si elle n.’é- 
toit qu’e'tendue et brillante. La renommée n’est j 
dans bien dés occasions, qu’im hommage rendp 
aux syllabes d’un nom. i 

'-Qu’un homme illustre se trouve au milieu' dé 
ceux qm, sans le connoître personnellement, 
célèbrent son nom en sa présence, il jouira 
avec plaisir de sa célébrité j et s’il n’est pas tenté 
de se découvrir, c’est parce qu’il en a le pouvoir, 
et par un jeu libre de l’amour-propre. Mais s’il 
lui étoit absolument impossible de se faire COn- 
noître , son plaisir n’étant plus libre , peut-être 
sa situation seroil-elle pénible j ce seroit près-*- 
que entendre parler d’un autre que soi. On. peut 
faire la niiême réflexion sur la situation contrai- 
, re d’un hoiaoie dont le nom seroit dans le mé- 
pris , et qui én seroit tôoaoin ignoré ^ il ne . se fe- 
roit pas connoître, «t jouiroityw milieu de. son 
tourment^ d’une sorte de consolation ,. (pii se- 
roit dans lé'ftqiport opposé* à la; peine du pre- 
mier , ipmé nous avons suppose contc^int :au si- 
lence;* ■ ' ' . . - m: .VJ i 

. Si l’on réduisoit la célébrité à sa valeur téeh* 
le, on lui feroit perdre bien des sectateurs, La 
I 9 
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réputation la plus etendue est toujours très-bor- 
uee ; la reiiommee même n’est jamais universel- ' 
le. A prendre les hommes numériquement , com- 
bien y en a-t-il à qui le nom d’Alexandre n’est 
jamais parvenu 1 Ce nombre surpasse , sans aucu- 
ne propoiliüu , ceux qui savent qu’il a c'te le con- 
quérant de l’Asie. Combien y avoil-il d’hommes 
qui ignoroient l’existence de Kouli-Kam , dans 
le temps qu’il changeoit une partie de la face de 
la terre ! ËUe a des bornes assez étroites, et la re- 
nommée peut toujours s’étendre sans jamais y 
atteindre. Quel caractère de foiblesse que de 
pouvoir croître continuellement , sans atteindre 
à un terme limité ! 

On se flatte du moins que l’admiration des 
hommes instruits doit dédommager de l'igno- / 

rance des autres. Mais le propre de la renommée i 

est de compter, de multiplier les voix , et not» 
pas de les apprécier. D’ailleurs, quel, homme | 

d’état osera se répondre de vivre dans l’histoire , 

({uand on voit des 'médaUles de plusieurs rois 
dont les noms ne se trouvent dans aucon histo- 
rien ? L’e'tat de ces piinces (*) devoit cependant 
être considérablei Les arts y étoient llorissans , 
à n’en juger que par la beauté de quelques-unes 
de ces médailles. Il y a des arts qui ne peuvent 

La reine Philislis', les rois Mostis, Samès, Memtès, 

Sarias, Abêissar, eU. ' 
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être portes à un certain degre de. p£rfection , 
sans que beaucoup d’autres soient egalement cuIt 
tivc's. D y ^avoit, sans doute;^ à la cour de cef 
rois, comme ailleurs, de peüts , seigneurs très- 
importans, faisant du fracas , s’imaginant occu- 
per fort la renommée , avoir un jour place dans 
l’histoire j et les maîtres , sous qui ils rampoient , 
n’y sont pas nommés ! Les antiquaires les mieu;& 
instruits de la science numismatique, exercent 
aujourd’hui letu’. sagacité à tâcher de deviner en 
quel j>ays ces monarques ont régné. Il paroît cer 
pendant jiar le sujet, le goût du travail, les ty- 
pes des médailles , par les légendes qui sont gi;ecr 
ques , que ce n’étoit pas sur des peuples ignorés , 
et que l’épocpie n’en est pas de la^ plus hante an- 
tiquité. On conjecture que c’éloit en Sicile , en 
lUyrie, chez les Partîtes , etc. Mais l’itistoire n’en 
fait pas la moindre mention. , , j,,. 

Cependant plusieurs ne plaignent ni travaux j 
ni peines , uniquement pour être connus. Us venj- 
lent qu’on parle d’eux , qu’on en soit occupé; ilÿ 
aiment mieux être malheureux qu’ignorés. Celui 
dont les malheurs attirent l’attention , est à demi 
consolé. 

Quand le désir dei la celeltrité n’est qu’iui sen- 
timent, il peut être, suivant son objet , honnête 
.pour celui qui l’éprouve, et utile à la société; 
anais si c’est une manie , elle est bientôt injuste , 
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artificieuse et avilissante par les manœuvres qu’el- 
le emploie : l’orgueil fait faire autant de basses- 
ses que l’interet. Voilà ce qui produit tant de 
réputations usurpées et peu solides. ’ 

Rien ne rendroit plus indifférent sur la répù- 
tation, que de voir comment elle s’établit sdtt- 
vent , se détruit , se varie , et quels sont les au- 
teurs de ces révolutions. 

A peine un homme paroît-il dans quelque car- 
rière que ce soit , pour peu qu’il montre de dis- 
posidonsbeureuscs , quelquefois même sans cela, 
que chacun s’empresse de le servir , de l’an- 
noncer, de l’exalter : c’est toujours en commen- 
çant qu’on est un prodige. D’où vient cet em- 
pressement ?^iEst-ce générosité, bonté ou justi- 
ce ? Non , c’est envie , souvent ignorée de ceux 
qu’elle excite. Dans chaque carrière il se trouve 
toujours quelques hommes supérieurs. Les su- 
balternes, ne pouvant aspirer aux premières pla- 
ces , cherchent à en écarter ceux qui les occupent 
en leur suscitant des rivaux. ’ " ' 

' ‘ On dira peut-être qu’il doit être indifférent 
par qui les premiers rangs soient occupés , à ceiix 
qui n’y peuvent parvenir j mais c’est bien peu 
connoître les passions que de les faire raisonner. 
Elles ont des motifs , et jamais de principes. L’en- 
vie sènt et agit ^‘hë réfléchit ni ne prévoit: si elle 
réussit dans son entreprise , elle cherche aussitôt 


Digirized by Google 



SUR LES M(EURS. 


l35 

à détruire son propre ouvrage. On tâche de pre'- 
cipiter du faîte celui à qui on a prête' la main 
pour, faire les premiers pas : on ne lui pardonne 
point de n’avoir plus besoin de secours. 

C’est ainsi que les re'pulalions se forment et 
se de'truisent. Quelquefois elles se soutiennent, 
soit par la solidité du mérite qui les aifermit , soit 
par l’artifice de celui qui, ayant été élevé par la 
cal)ale , sait mieux rpi’un autre les ressorts qui la 
font mouvoir, ou qui embarrassent son action. 

Il arrive souvent cpie le public est étonné de 
certaines réputations qu’il a faites ; il en cherche 
la cause, et ne pouvant la découvrir, parce qu’el- 
le n’existe pas, il n’en conçoit que plus d’admi- 
ration et de respect pour le fantôme qu’il a créé. 
Ces réputations ressemblent aux fortunes, qui, 
sans fonds réels, portent sur le crédit, et n’en 
sont que plus brillantes. 

Comme le pul)lic fait des réputations par ca- 
price j des particuliers en usurpent par manège, 
ou par une sorte d’impudence qu’on ne doit pas 
même honorer du nom d’amour-propre; Ils an- 
noncent qu’ils ont beaucoup de mérite : on plai- 
sante d’abord de leurs prétentions ; ils répètent 
les mêmes propos si souvent , et avec tant de 
confiance , qu’ils viennent à bout d’en imposer. 
On ne se souvient plus par qui on les a entendu 
tenir, et l’on finit par les croire; cela se répète et 
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se re'pand comme un bruit de ville qu’on n’ap- 
profondit point. 

On fait même des associations pour ces sortes 
de manœuvres; c’est ce qu’on appelle une ca- 
haie. ’ n. I 

On entreprend de dessein forme de faire une 
réputation , et l’on en vient à bout. ’ ' 

' Quelque brillante que soit une telle réputa- 
tion , il n’y a quelquefois cpie celui qui en est le 
sujet qui en soit la dupe. Ceux tpii l’ont cre'èe sa- 
vent à cpioi s’en tenir quoiqu’il y en ait aussi 
qui finissent par respecter leur propre ouvrage.’ 

D’autres , frappes du contraste de la personne 
et de sa réputation , ne trouvant rien' qui justifie 
l’opinion pul^lique , n’osent manifester leur sen- 
timent propre. Ds aquiescent au préjuge', par ti- 
midité', complaisance ou inte'rét; de sorte qu’il 
n’est pas rare d’entendre quantité' de gens ré^pc'- 
ter le même propos, qu’ils de'savouent tous in- 
térieurement. La plupart des hommes n’osent 
ni blâmer ni louer seuls, et ne sont pas moins 
timides pour protéger que pour attaquer ; il y en 
a peu qui aient le courage de se passer de parti- 
sans ou de complices , je né dis pas pour mani- 
fester leur sentiment, mais pour y persister; ils 
tâchent de s’y affermir eux-mêmes en lé suggé- 
rant à d’autres, sinon ils l’abandonnent. 

Quoi 'qii’îl en soit , les réputations usurpées 
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qui produisent le plus d’illusions , ont toujours 
un côte ridicule qui devroit empêcher d’en être 
fort flatté. Cependant on' voit quelquefois em- 
ployer les mêmes manœuvres par ceux qui au- 
roient assez de mérite pour s’en passer. . 

Quand le mérite sert de base à la réputation y 
c^est une grande maladresse que d’y joindre 
l’artifice, parce qu’il nuit plus à la réputation 
méritée , qu^il ne sert à celle qu’on ambitionne. 
Si le public vient à reconnoître ce manège dans 
un homme qui d’ailleurs a des talens , et tôt ou 
tard il le reconnoît , il se révolté , et dégrade la 
gloire la mieux acquise. C’est une injustice; mais 
il ne faut pas le mettre en droit d’être injuste. 
L’envie , à qui les prétextes suffisent , s’applaudit 
d’avoir des motifs , les saisit avec ardeur ,• et les 
emploie avec adresse. Elle ne pardonne 'au me-, 
rite que lorsqu’elle est trompée par sa propte 
malignité , et qu’elle croit remarquer des 'défauts 
qui lui servent de pâture. Elle se console en 
croyant rabaisser d’un côté ce qu’elle est forcée 
d’admirer d’un autre; elle cherche moins à dé- 
truire ce qu’elle se flatte d’outrager. 

Une sorte d’indifférence sur son propre mé- 
rite est le plus sûr appui de la réputation 
ne doit pas affecter d’ouvrir les yeux de ceux 
que la lumière éblouit. La modestie est le seul 
éclat qu’il soit permis d’ajouter à la* gloire. ' 
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SL l’artifice est un moyen honteux pour la ré- 
putation, il y a un art, et même tm art honnête 
qui naît de la prudence, de la sagesse, et qui 
n’est pas à dédaigner. Les gens d’esprit ont plus 
d’avantages que les autres, non-seulement pour 
la gloire , mais encore pour acquérir et mériter 
la réputation de vertu. Une intelligence fine , aus- 
si contraire à la fausseté qu’à l'imprudence, un 
discernement prompt et sur, fait qu’on place les 
bienfaits avec choix, qu’on parle, qu’on se tait 
et qu’on agit à propos. 11 n’y a personne qui 
n’ait quelquefois occasion de faire une action 
honnête, courageuse, et toutefois sans danger. 
Le sot la laisse passer, faute de l’apercevoir; 
l’homme d’esprit'la sent et la saisit. L’expérience 
prouve cependant que l’esprit seul n’y suffit pas, 
et qu’il faut encore un cœur noble- pour em- 
ployer cet art heureux. 

J’ai vu de ces succès brillans, et je suis per- 
suade que celui même qui e'toit comblé d’clo- 
ges, sentoit combien il lui en avoit peu coûté 
pour les obtenir; mais il n’en étoit pas moins 
louable. 

J’en ai remarqué d’autres qui, avec la bien- 
faisance dans le cœur, avec les actes de vertus 
les plus fréquens, faute d’intelligence et d’à pro- 
pos, n’étoient pas, à beaucoup près, aussi esti- 
més qu’estimables. Letu- mérite ne faisoit point 
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de sensation ; à peine le soupçonnoit-on. Il est 
vrai que si, par un heureux hasard le mérité sim- 
ple et uni vient à être remarque', il acquiert l’e- 
clat le plus subit. On le loue avec complaisance, 
on voudroit encore l’augmenter ; l’envie même 
y applaudit sans sortir de son caractère : elle en 
tire parti pour en humilier d’autres. 

Si les re'putations se forment et se dêtrtiisent 
avec facilite’, il n’est pas étonnant qu’elles va- 
rient , et soient souvent contradictoires dans la 
même personne. Tel a une réputation dans un 
lieu, qui dans un autre en a ime toute différente j 
il a celle qu’il mérite le moins , et on lui fefuse 
celle à lacjuelle il a le plus de droit. On en voit , 
des exemples dans tous les ordres. Je ne puis me 
dispenser d’entrer ici dans quelques détails, qui 
rendront les principes plus sensibles par l’appli- 
cation que j’en vais faire. 

Un homme est taxé d’avarice, parce qu’il mé- 
prise le lasle , et se refuse le. superflu poiu* foiu- 
nir le nécessaire à des malheureux ignorés. On 
loue la générosité d’un autre qui répand avec os- 
tentation ce qu'il ravit avec artifice ou violence ; 
il fait des présens, et refuse le payement de ses 
dettes : on admire sa magnificence, quand il est 
à la fols victime du faste et de l’avarice. 

On accuse d'insolence un homme qui ne flé- 
chit pas avec bassesse sous une autorité usurpée 
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OU tyrannique : on reproche l’emportement à un 
autre , parce qu’il n’a pas porte! la patience jus- 
cpi’à l’avilissement. Comme elle a ses homes, les 
gens naturellement doux finissent souvent par 
avoir tort mal -à -propos, quand la mesure est 
comble. On ne sauroit croire combien il impor- 
te , pour le bien de la paix , de ne se pas laisser 
trop vexer, à moins que l’on ne consente à être 
avili. 

On vante , au contraire, la douceur d’un hom- 
me entier, opiniâtre par caractère et poli par or- 
gueil. 

Une femme est de’shonore’e, parce qu’elle a 
constate' sa faute par l’e'clat de sa dotdeur et de 
sa honte ; tandis qu’une autre se met à couvert 
de tout reproche par l’excès de son impuden- 
ce ; celle-ci n’est pas même l’objet d’un me'pris 
secret. Les hommes haïssent ce qu’ils n’oseroient 
punir ; mais ils méprisent ce qu’ils osent blâmer 
hautement. Leurs actions déterminent plus leurs 
jugemens, que leurs jugemens ne règlent leurs 
actions. 

■ Si l’on passe des simples particuliers à ceux 
qui , paroissant sur un théâtre plus éclairé , sont 
à portée d’être mieux connus , on verra qu’on 
n’en juge pas avec plus de justice. 

Un ministre est taxé de dureté , parce qu'il 
est juste , qu’il rejette des sollicitations payées , 
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ét refuse de se prêter à ce que les courtisans ap- 
pellent des affaires : commerce injurieux au mé- 
rite , scandaleux ])our le public , avilissant pour 
l’autorité , dangereux pour l’état, et malheureu- 
sement trop commun. 

• On loue la bonté d’un autre , parce qu’on peut 
le séduire , le tromper et le faire servir d’instru- 
ment à l’injustice. ' ’ . . . ■ 

' Un prince passe pour sévère , parce qu’il aime 
mieux prévenir les fautes , que d’être obligé de les 
punir; de cruauté , parce qu’il répiime les tyran- 
nies sul)alternes , de toutes les plus odieuses. Les 
lois cnielles contre les oppresseurs sont les plus 
douces pour la société ; mais l’intérêt particu- 
lier se fait toujours le législateur de l’ordre pu- 
blic. 

Louis XII , un des meilleurs , et par consé- 
quent des plus grands rois que la France ait eus, 
fut accusé d’avarice , parce qu’il ne fouloit pas 
les peuples pour enrichir des favoris sans mérite, 
Le peuple doit être le favon d’un roi; et les 
princes n’ont droit au superflu, qvte lorsque les 
peuples ont le nécessaire. Les reproches qu’on 
osoit lui faire ne prouvolent «pie sa bonté. On 
porta l’insolence jusqu’à le jouer sur le théâtre. 
J’aime mieux , dit ce prince honnête homme , 
que mon avarice les fasse rire , que si elle les 
faisait pleurer. Il ajoutoit : heurs plaisanteries 
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prouvent ma bonté; car ils n’oseroiênt pas les 
faire sous tout autre prince. U avoit raison j les 
reproches des courtisans valent souvent des élo- 
ges, et leurs éloges sont des pièges. 

A l’égard des réputations de probité, il est 
étonnant qu’il n’y en ait pas plus d’établies , at- 
tendu la facilité avec laquelle on l’usurpe quel- 
quefois. On ne voyoit jadis que des hypocrites 
de vertu ; on trouve aujourd’hui des hypocrites 
de vice. Des gens ayant remarqué qu’une vertu 
austère n’est pas toujours exempte d’un peu de 
dureté , parce qu’on est moins circonspect quand 
on est irréprochable , et qu’on s’observe moins 
quand on ne craint pas de se trahir; ces gens ti- 
rent parti de leur férocité naturelle , et souvent 
la portent à l’excès, pour établir la sévérité de 
leur vertu : leurs déclarations contre l’impuden- 
ce sont des preuves continuelles de la leur. Qu’il 
y a de ces gens dont la dureté fait toute la vertu ! 
L’étourderie est encore une preuve très-équivo-, 
que de la franchise ; on ne devroit se fier qu’à 
l’étourderie de ceux à qui elle est souvent pré-, 
judicialile. ; 

^ , La dureté et l’étourderie sont des défauts de 

caractère qui n’excluent pas absolument, et sup 
posent encore moins la vertu; mais qui la gâtent, 
quand Us s’y trouvent unis. Cependant combien 
de fois a-t-on été trompé par cet extérieur ! 
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Si l’on souscrit légèrement à certaines réputa- 
tions de probité', on en fle'trit souvent avec une 
te'me'ritè encoré plus blâraa]>le, par passion , par 
inte'rêt. On abuse du mallieur d’un homme pour 
attaquer sa probité'. On s’élève contre la réputa- 
tion des autres; uniquement pour 'donner opi- 
nion de sa vertu. ' • • I 

Si un homme a le courage dé défendre üne 
réputation qu’il croit injustement attaquée , on 
ne lui fait pas toujours l’honneur' de le regàrdér 
comme une dupe ; ce soupçon seroit trop ridi- 
cule : on suppose qu’il a intérêt de soutenir une 
thèse extraordinaire. Qu’on se soit visiblement 
trompé en jugeant défavorablement , on n’est 
suspect que d’un excès de- sagacité ; niais si C’est 
en jugeant trop favorablèment c’est, dit- on', 
le comble de rimbéclllité cepèndaiit l’erreur 
est la même, et le caractère est très-dilférent. ' 

’ Ces faux jugeftiens ne partent pas toujours de 
la malignité. Lés hommes font' beaucoup d’in- 
justices satM inétfhànceté par l^èfété ; pré^-^ 
tation, sottise, 'témérité, impruÆhbe.*^’"-’ 

Les décisions hasardées avec* le plu^de con- 
fiance font le plus d’impression. Eh ! qui sont 
ceux'qm jouissent du droit de prononcer? -Des 
gens qui; à forcé de braver le iWéprîs ^ vieûflént 
à bout de se j&ire respecter;' et de donnér le 
ton; qui n’odt qde des opinionfs et jamais dé 
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seatimens; qui en changent, les quittent, et^es 
reprennent, sans le savoir ni s^en douter;- ou qui 
sont opiniâtres sans être constans. t 

.. .Voilà cependant les juges des repulatipns; 
voilà ceux dont on méprise le sentiment, et dont 
on recherche le suffrage ; ceux qui procurent la . 
considération , sans en avoir eux-mêmes. aucune^ 

La considération est différente de. la cé}éhrité. 
La renommée même, ne la donne pas jlo.ujours-, 
et Ton ne peut en avoir sans imposer, par un 
grand éclat. 

La considération est un sentiment d^eslime 
mêlé d^une sorte de respect personnel qu’un 
homme inspire en s.a faveur/.On en peut jouir 
également parmi ses. inférieurs, ses égaux et ses 
supérieurs en rang, et: en naissance. On peut, 
dans im rang éleve' , ou avec une naissance illus- 
tre ,. avec un esprit supérieur ou des talens dls-r 
tiugués, on peut même avec de. la vertu, si elle 
est seule et dénuée de tous les autres avantages^ 
être sans considération. On peut en. avoir ave^ 
un esprit boAié , ou malgré l’obscurité de la 
naissance et de Tétât. , : . - 

La considération ne suit pas nécessairement 
le grand homme; l’homme, de mérite. y a tour 
jpi’.rs droit; et l’homme de mérite est celui qui, 
ayant toutes les qiialités et tous les avantages de 
son état, ne les ternit par aucun endroit. Pour 
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donner enfin inuie idee plus préciseï de la î consi- 
dération, on, l’obtient par la réunion du mérite, 
de la décence , 4ui respect potur soi- tnen)ie , 'par 
le pouvoir connu, d’obliger, et de nuire', et. par 
l’usage éclairé ,qu :On .fait du premier,: en s’ abste-r 
nant de.Jl'autre. k.Ûm' • •;<* ‘ ‘ i * 

JJ espèce , terme nouveau , mais qui a im sens 
juste , est l’opposé de l’homme de considération. 

Il y en a de toutes classes. U espèce est celui qui, 
n’ayant pas le mérite de son état , se prête en- 
core de lui-même à son avilissement personnel : 
il manque plus à soi qu’aux autres. Un homme 
d’un haut rang peut être une espèce , un autre 
de I>as état peut avoir de la considération. 

Si l’on acquiert la considération , on l’usurpe 
aussi. Vous voyez des hommes dont on vante le 
mérite : si l’on veut examiner en quoi ü consis- 
te, on est étonné du vide j on trouve que tout se 
borne à un air, un ton d’importance et de suffi- 
sance ; un peu d’impertinence n’y nuit pas; et 
quelquefois le maintien suffit. Ils se sont portés 
pour respectables, et on les respecte : sans quoi, 
on n’iroit pas jusqu’à les estimer. 

On doit conclure de l’analyse que nous ve- . 
nous de faire , et de la discussion dans laquelle 
nous sommes entrés, que la renommée est le 
prix des talens supérieurs, soutenus de grands 
efforts, dont l’efi'et s’étend sur les Immnies en 
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general, ou du moins sur une nation; que la ré- 
putation a moins d’étendue que’ la renommée, 
et quelquefois d’autres principes ; que la répu- 
tation usurpée n’est jamais sûre ; que la plus 
honnête est toujours la plus utile; et que chacun 
peut aspirer à la considération de son état. ' " ' 

'' -, M ■ »ï . . I 
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CHAPITRE VI. 

Sur les grands seigneurs. 

A. PRÈS avoir considéré des objets qui regar- 
dent les hommes en gehëral, portons nos ré- 
flexions sur quelques classes de la société', et 
commençons par les grands seigneurs. 

Grand seigneur est un mot dout la réalité' 
n’est plus que dans l’histoire. Un grand seigneur 
ëtoit lui homme sujet par sa naissance, grand par 
lui-même, soumis aux lois, mais assez puissant 
pour n’obëir cpie librement, ce qui eu faisoit 
souvent un rebelle contre le souverain , et un 
tyran pour les autres sujets. Il n’y en a plus. Ce 
n’est pas qu’U n’y ait, et qu’il ne doive toujours 
se trouver dans une monarchie une classe supe'- 
rieure de sujets, qu’on nomme des seigneurs, 
auxquels on rend des respects d’usage , et dont 
quelques-uns les obtiendroient par leur mérite 
personnel. 

Le peuple a pu gagner à l’abaissement des 
seigneurs : ceux-ci ont encore plus perdu; mais 
il est plus avantageux à l’e'tat qu’ils aient tout 
perdu , que s’ils avoient tout conservé. 

Si l’on s’avisoit aujourd’hui de faire la liste, 
l 
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de ceux à qui l’on donne, ou qui s’attribuent le 
titre de seigneur, on ne seroit pas embarrasse' de 
savoir par qui la commencer; mais il seroit im- 
possible de marquer précisément où elle doit 
finir. On arriveroit jusqu’à la bourgeoisie, sans 
avoir distingué mie nuance de séparation. Tout 
ce qui va à Versailles croit aller à la cour, et en 
être. 

La plupart de ceux qui passent pour des sei- 
gneurs , ne le sont que dans Popinion du peu- 
ple, qui les voit sans les approcher. Frappé de 
leur éclat extéâeur, il les admire de loin, sans 
savoir qu’il n’a rien à en espérer, et qu’il n’en a 
guère plus à craindre. Le peuple ignore que, 
])Our être ses maîtres par accident , ils sont obli- 
gés d’être ailleurs , comme il est lui-même à leur 
égard. 

Plus élevés que puissans , un faste ruineux et 
presque nécessaire , les met continuellement dans 
le besoin -des grâces, et hors d’état de soulager 
un honnête homme , quand ils en auroient la vo- 
lonté. Il faudroit pour cela qu’ils donnassent des 
bornes au luxe, et le luxe n’en admet d’autres 
que l’impuissance de croître ; il n’y a que les be- 
soins qui se restreignent, pour fournir au su- 
perflu. 

A l’égard de la crainte qu’ils peuvent inspi- 
rer, je sais combien on peut m’opposer d’exem- 
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pies contraires à mon sentiment ; mais c’est l’er^ 
reur où l’on est à ce sujet qui les multiplie. Cette 
crainte s’e'vanouiroit , si l’on faisoit attention que 
les grands et les petits ont le même maître , qu’ils 
sont lies par les mêmes lois , et qu’elles sont ra- 
rement sans effet, quand on les réclamé hardi- 
ment i mais ce courage n’est pas ordinaire , et il 
en faut plus pour anéantir une puissance imagi- 
naire, que pour résister à une puissabce réelle. ' 

Les hommes ont plus de timidité dans l’es- 
prit que dans le cœur ; et les esclaves volontaires 
font plus de tyrans que les tyrans ne font d’es- 
claves forcés. ' " ; 

C’est, sans doute, ce qui a fait distinguer le 
courage d’esprit du courage de cœur ; distinc- 
ûon très- juste, quoiqu’elle ne soit pas toujours 
bien fixée. U me semble que le courage d’esprit 
consiste à voir les dangers, les périls, les maux 
et les malheurs précisément tels qu’ils sont, et 
par conséquent les ressources. Les voir moindres 
qu’ils ne sont, c’est manquer de lumières; le$ 
voir plus grands , c’est manquer de cœur : la ti- 
midité les exagère, et par là les fait croître ; le 
courage aveugle les déguise , et ne les aifoiblit 
pas toujours ; l’un et l’autre mettent ho^^ d'étiâtï 
d’en triompher. • • - .£ . > 

Le courage d’esprit Sup]posè’ét' exige souvent 
celui du cœur : le douragé de cœur, n’a guère 
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d'usage que dans les maux matciicls, les dan- 
gers physiques , ou ceux qui y sont relatifs. Le 
courage d’esprit a son application dans les cii- 
constances les plus délicates de la vie. On trouve 
aisément des hommes qui affrontent les périls 
les plus e'videns ; on en volt rarement qui , sans 
se laisser abattre par un m^heur , sachent en ti-, 
rer des moyens pour un heureux succès. Com- 
bien a-t-on vu d’hommes timides à la cour qui 
e'tolent des héros à la guerre ! 

. Pour revenir aux grands, ceux qui sont les dé- 
positaires de l’autorité ne sont pas précisément 
ceux qu’on appelle des seigneurs. Ceux-cl^'onl 
obligés d’avoir recours aux gens en. place, et en 
ont plus souvent besoin que le, peuple qui , con-» 
damné à l’obscurité, n’a ni l’occasipn de de- 
mander , ni la prétention d’espérer. 

Ce n’est pas qu’il n’y ait des seigneurs qui ont» 
du crédit ; mais ils ne le doivent qu’à la considé- 
ration qu’ils se sont faite, à des sei-vices reuilus, 
au besoin que l’état en a, ou qu’il en espère., .jn 

Mais les grands, qui ne sont que grands y 
u’ayaut ni pouvoir ni crédit, direct , cJierchent à 
y p^rticlj)er par le manège , la. souplesse ei .l’in- 
V^gne , caractères de la iojblessc.< Les dignités, 
enliij , n’attirent guère que des respects; les pla- 
ces seules donnentJe pouvoir, fl !y a très-loiu du 
crédit du plus ^igneuclà; oghû du nioiii-^ 
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dre ministre , souvent mémè d’un premier com- 
mis. • ’ 

Quelque frappantes que soient ces distinc- 
tions , il' semble que ‘ceux qüi* vivent à la cour 
les sentent plus qu’ils ne les voient; leur condui- 
te y est plus conforme que leurs ide'es; car ils 
n’ont pas besoin de réflexions pour' savoir à qui 
il leur importe de plaire. A l’ëgafd dû peuple , 

il ne s’en doute seulement pas^ ët c’est un des 
’ * > 

grands avantagés des seigneurs : c’ést par là qu’ils 
en exigent, comme un trilmt , tous les services 
qu’il leur rend avec soumission. 

Ce n’est pas uniquement par timidité que leurs 
inférieurs hésitent à les presser sur des engâge- 
mens, sur des dettes ; ils lie sont pas bien sûrs 
du droit qu’ils en ont : le faste d’un seigneur en 
imposé au mallieureux meme qui en a fait les 
frais ; il tombe dans le respect devant son ou- 
vrage, comme le sculpteur adora en tremblant 
le marbre dont il venoit de faire un dieu. 

Il est vrai cjue si*ce grand meme tomI>e dans 
un malheur décidé, le peuple devient son plus 
cruel persécuteur. Son respect étoit une adora- 
tion , son' mépris ressemble à l’impiété; l’idole 
ri^étoit que renversée, le peuple la foule aux pieds. 

Les grands sont si persuadés de la considéra- 
tion que le faste leur donne, aux yeux meme de 
leurs pareils, qu’ils font tout pour le soutenir.* 
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Un homme de la cour est avili dès qu’il est rui- 
ne' J et cela est au point que celui qui se main- 
tient par des ressources criminelles, est encore 
plus considère' que celui qui a l’âme assez noble 
pour se faire une justice sèvère ; mais aussi , lorsr 
qu’on succombe après avoir épuisé les ressources 
les plus injustes, c’est le comble de l’avilisse- 
ment , parce qu’il n’y a de vice bien reconnu 
que celui qui esyjoint au malheur. On ne lui 
trouve plus cet dir noble qu’on admiroit aupa- 
ravant. C’est que rien ne contribue tant à le faire 
trotiver dans rpielqu’un , que de croire d’avance 
qu’il doit l’avoir. 

Je hasarderai à ce sujet une réflexion sur ce 
qu’on appelle noble. Ce terme , dans son accep- 
tion générale , signifie ce qui est distingué , rele- 
vé au-dessus des choses de même genre. On l’en- 
tend ainsi , soit au physique , soit au moral , en 
parlant de la naissance , de la taille , du maintien , 
des manières, d’ime action, d’im procédé , du 
style, du langage, etc. L’air noble devroit donc 
aussi se prendre dans le même sens; mais il me 
semble rpre l'application en a dû changer, et n’a 
pas , dans tous les temps , fait naître la même idée. 

Dans l’enfance d’une nation , l’air noble étoit 
vraisemblablement un extérieur qui annonçoit 
' la force et le courage. Ces qualités donnoient à 
ceux qui en étoient doués la supériorité sur les 
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autres hommes. Mais dans les sociétés formées, 
l(ïs enfans ayant succédé au rang de leurs pères , 
et n’ayant plus qu’à jouir du firuit des travaux de 
leurs ancêtres, ils se plongèrent dans la mollesse. 
Les corps s’énervèrent , successivement les races 
ne parurent plus les mêmes. Cependant comme 
on continua de rendre les mêmes respects aux 
mêmes dignités, les enfans ‘qu’on en voyoit re- 
vêtus avoient un exte'rieur si diffèrent des pères , 
qu’on a dû prendre une idée très-opposèe à cel- 
le de V ancien air noble avoit ètè synonyme 

de grand. Celui d’aujourd’hui doit donc être une 
figure délicate et foilïle , sur-tout si elle est dé- 
corée de marques de dignités ; car c’est pnnei- 
palement ce qui fait reconnoître l’air noble. En 
effet, on ne l’accorderoit pas aujourd’hui à une 
figure d’athlète ; la comparaison la plus obligean- 
te qu’en feroient les gens du grand monde , s<5- 
rolt celle d’un grenadier , d’un beau soldat ; 
mais si les marques de dignités s’y trouvoient 
jointes , comme la nature conserve toujours ses 
droits , il éclipseroit alors tous les petits airs no- 
bles , modernes , par im air de grandeur auquel 
ils ne peuvent prétendre. U y a une grande dis- 
tance de l’un à l’autre. 

Le véritaljle air noble pour l’homme puissant, 
en place , en dignité , c’est l’air qui annonce , 
qui promet de la lx)nté, et qui tient parole. 
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CHAPITRE VIL 

Sur le crédit. 

Ce que je viens de dire sur les grands, me 
donne occasion d’examiner ce que c’est que le 
cre’dit , sa nature , ses principes et ses effets. 

Le crédit est l’usage de la puissance d’autrui ; 
et il est pl^s ou moins grand à proportion que cet 
usage est plus ou moins fort, et plus ou moins 
frequent {*). Le crédit marque donc une sorte 
d’inferioiite' , du moins relativement à la. puis- 
sance qu’on emploie , quelque supériorité’ qu’on 
eût à d’autres égards. 

Aussi parle-t-on du crédit d’un simple parti- 
culier auprès d’un grand, de celui d’un grand 
auprès d’un ministre, de celui d’un ministre au- 
près du souverain 5 et, sans que l’esprit y fasse at- 
tention , l’idée qu’on a du cre'dit est si détermi- 
née, qu'il n’y a persoxme qui ne trouvât ridi- / 
cule d’entendre parler du crédit du roi , à moins 
qu’on ne parlât de celui qu’il auroit dans l’Euro- 
pe parmi les autres souverains , dont la réunion 
forme à son égard une espèce de supériorité. 

(*} Le crédit en commerce et en finance ne présente pas 
une autre idée^ c'est l’nsage des fonda d’antrui- . ' 
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Un prince, avec une puissance b vr ’e, peut 
avoir plus de crédit dans l’Europe qu’un roi très- 
grand par lui-même , et absolu chez lui. La puis- 
sance de celui-ci pourroit seule être un obstacle 
à ce cre'dit. Il n’y a point de siècle qui n’en ait 
fourni des exemples, et l’on a vu quelquefois 
des particuliers l’emporter à cet e’gard sur des 
souverains. 

Heinsius, grand pensionnaire de Hollande, 
avoit autant ou plus de crédit que les princes de 
son temps , pendant la guerre de la succession 
d’Espagne. L’abus cpi’d en fit ruina sa patrie. 

Je n’entrerai pas là-dessus dans un dc'tail 
etranger à mon sujet ; je ne veux conside'rer que 
ce qui a rapport à de simples particuliers. 

Le cre'dit est donc la relation du besoin à la 
puissance, soit qu’on la réclame pour sol ou 
pour autrui} avec la distinction, qu’obtenir un 
service pour autrui, c’est crédit} l’obtenir pour 
soi-même, ce n’est que faveur. 

Le crédit n’est donc pas extrêmement fiattetir 
par sa nature; mais il peut l’être par ses princi- 
pes et par scs elfets. Ses principes sont l’estime 
et la considération personnelle dont on jouit, 
l’inclination dont on est l’objet, l’intérêt qu’on 
présente , ou la crainte qu’on Inspire. 

, Le cre'dit fondé sur l’estime est celui dont on 
devroit être le plus flatté, et il pourroit être rc- 
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garde' comme une justice rendue au mérité. Ce- 
lui qu’on doit à l’inclination , moins honorable 
par lui-même , est ordinairement plus sûr que le 
premier. L’un et l’autre cèdent presque toujours 
à l’espe'rance ou à la crainte, c’est-à-dire à l’in- 
lcrêt , puisque ce sont deux effets d’une même 
cause. Ainsi , quand ces diffe'rens motifs sont en 
concurrence , U est aisé de juger quel est celui 
qui doit prévaloir. 

Les deux premiers ne sont pas communément 
fort puissans. On n’accorde qu’à regret au méri- 
te; cela ressemble trop à la justice, et l’amour- 
propre est plus flatté de faire des grâces. D’im 
autre côté, l’inclination détermine moins qu’on 
ne s’imagine à obliger, quoiqu’elle y fasse trou- 
ver du plaisir; 'elle est souvent subordonnée à 
beaucoup d’autres motifs, à des plaisirs qui l’em- 
portent sur celui de l’amitié, quoiqu’ils ne soient 
pas si honnêtes. 

D’ailleurs, les hommes en place ont peu d’a- 
mis , et ne s’en embarrassent guère. L’ambition 
et les affaires les occupent trop pour laisser dans 
leur cœur place à l’amitié , et celle rpi’on a pour 
eux, ressemble à un culte. Quand ils paroissent 
se livrer à leurs amis, ils ne cherchent fju’à se 
délasser par la dissipation. Us deviennent des es- 
pèces d’enfans gâtés rpii se laissent aimer sans 
reconnoissance , et qui s’irritent à la moindre 
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conlradicllon quV'prouvent leurs volontés ou 
leuis ranla'isles. 11 faut couvçnir qu’ils ont sou- 
vent occasion de connoître les hommes, d’ap- 
prendre il les estimer peu, et à ne pas compter 
sur eux. Ils savent qu’ils sont plus assie'ge's par 
intérêt , que recherchés par goût et par estime , 
même tpiand ils en sont dignes. Ils voient les 
manœuvres basses et criminelles que les concur- 
rens emploient auprès d’eux les uns contre les 
autres, et jugent s’ils doivent être fort sensildes 
à leur attachement. Quoique l’adulation les flat- 
te, comme si elle étolt sincère, le motif bas ne 
leur en échappe pas toujours, et ils ont l’ex- 
périence de la désertion que leurs pareils ont 
éprouvée dans la disgrâce. Un peu de défiance 
est donc pardonnaI>le aux gens eu place , et leur 
amitié doit être plus éclairée, plus circonspecte 
que celle des autres. 

Si le mérite et l’amitié donnent si peu de part 
au crédit, il ne sera plus qu’un tribut payé à l’in- 
térêt, un pur échange dont l’espérance et la crain- 
te décident et sont lamonnoie. On ne refuse guè- 
re ceux qu’on peut obliger avec gloire, et dont 
la reconnoissancc honore le bienfaiteur: cette 
gloire est l’intérêt qu’il en retire. On refuse en- 
core moins ceux dont on espère du retour, par- 
ce que cette espérance est un intérêt plus sensi- 
ble à la plupart des hommes; et l’on accorde 
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presque tout à ceux dont on craint le ressenti- 
ment, sur-tout si I^n peut cacher cette crainte 
sous le masque de la prévenance. Mais, si l’on ne 
peut pas dissimuler son vrai motif, on prend fa - 
cilement son parti. U semlde rpx’on lise dans le 
cœur des hommes qu’ils approuveront inté- 
rieurement la conduite qu’ils auroient eux-mê- 
mes. 

La crainte qu’on dissimule le moins , est celle 
qu^nspircnt certaines gens à la cour, dont on 
méprise l’état, mais que l’intimité domestique 
ou des circonstances peuvent rendre dangereux. 
On a pour eux des raénagemens qui donnent à la 
crainte un air de pnidence; c’est pourquoi on 
n’en rougit point, parce qu’il semble que le ca- 
ractère ne sauroit être avili de ce qui fait hon- 
neur à l’esprit. Les sollicitations , les simples re- 
commandations de ces sortes de gens l’empor- 
tent souvent sur celles des plus grands seigneurs , 
et toujours sur celles des amis, sur^tout s’ils sont 
anciens ; car les nouveaux ont plus d'avantages. 
On fait tout pour ceux qu’on veut gagner ou 
achever d’engager, et rien pour ceux dont on est 
sûr. Le privilège d’un ancien ami n’est guère 
que d’être refusé de préférence , et oldigé d’ap- 
prouver le refus , trop heureux si , par im excès 
de confiance , on lui fait part des motifs. 

Tant de circonstances concourent et se croi- 
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sent quelquefois dans les moindres grâces , qu’il 
seroit diificile de dire comment et par qui eUes 
sont accordées. 11 arrive delà qu’on donne sans 
générosité , et qu’on reçoit sans recounoissance f 
parce qu’il est rare que le bienfait tombe sur le 
besoin, et encore plus rare qu’U le prévienne. 
On refuse durement le nécessaire, on accorde 
aisément le superflu; on offre les services, on 
refuse les secours. 

L’intérêt , la considération qu’on espère , et la 
générosité , sont donc les principaux moteurs des 
gens en. crédit. 

Ceux qui n’emploient le leur que par intérêt 
ne méritent pas même de passer pour avoir du 
crédit. Ce ne sont plus que de vils protégés , dcyit 
l’avilissement rejaillit sur les protecteurs. Une 
grâce payée avilit celui qui la reçoit, et désho-, 
uorc celui qui la fait. 

Quand on se propose la considération pour 
objet , on emploie communément son crédit pour 
le faire connoître et lui donner de l’éclat. La seule 
réputation d’en avoir est un des plus sûrs moyens 
de l’affermir, de l’étendre, et même de le pro- 
curer; eu tout cas, elle est un prix si flatteur, 
que bien des gens en sacrllieroient la ré:dité à 
l’apparence. Combien en voit-on qui sont acca- 
blés de sollicitations sur une fausse réputation de 
crédit , et cpii , pour conser\ er la considération 
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qu’ils tirent de celte erreur, se gardent bien d’ë- 

carter les importuns en les de'trompant ! 

Cependant ceux qui, en obligeant, ne se pro- 
posent qu’un bien si frivole , doivent être per- 
suades, quelque cre'dit qu’ils aient, qu’ils ne sau- 
roient rendre autant de services qu’ils font de 
me'coniens. 

U ne serait pas impossible qu’en ne s’occu- 
pant que du de'sir d’obliger , on se fil une répu- 
tation très-opposée, parce que le volume des 
bienfaits ne peut jamais égaler le volume des 
besoins. Il n’y a point de crédit qui ne soit au- 
dessous de la réputation qu’il procure. Les moin- 
dres preuves de crédit multiplient les demandes. 

Un homme qui a rendu plusieurs services par 
générosité, peut être regardé conune désobli- 
geant, parce qu’il n’est pas en état de rendre tous 
ceux qu’on exige de lui. C’est par cette raison 
que les gens en place ne sauraient employer trop 
d’humanité pour adoucir les refus nécessaires. 

On pourroit penser que la reconnoissance de 
ceux qu’ils obligent, doit les consoler de l’in- 
justice de ceux qu’ils ont blessés par des refus 
forcés J mais il n’est que trop ordinaire de voir 
des gens demander les grâces avec ardeur, et 
souvent avec bassesse , les recevoir comme une 
justice, avec froideur, et tâcher de persuader 
qu’ils n’avoient pas fait la moindre démarche , et 
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qu’on a prévenu leurs de'slrs. Cette conduite n’est 
sûrement pas l’effet d’une reconnolssance dëll-> 
cate , qui veut laisser au bienfaiteur la gloire d’u- 
ne justice eclaire'e. 

11 s’en faut bien que je veuille dégoûter les 
bienfaiteurs 5 j e veux , au contraire , prévenir leurs 
dégoûts , en leur inspirant un sentiment désinté- 
ressé , noble , et dont le succès est toujours sûr j 
c’est de n’obliger que par générosité , de ne chei^ 
cher en obligeant que le plaisir d’obliger, salaire 
infaillible , et que l’ingratitude des hommes ne 
sauroit ravir. Mais si les bienfaiteurs sont sensi- 
bles à la reconnolssance, que leurs bienfaits cher- 
chent le mérite , parce qu’il n’y a que le mérite 
de reconnoissant. 
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CHAPITRE VIII. 

Sur les gens d la mode. 

De tous les peuples, le François est celui dont 
le caractère a, dans tous les temps, éprouvé^ le 
moins d’alte'ration ; on retrouve les François d’au- 
jourd’hui dans ceux des croisades, et, en remon- 
tant jusqu’aux Gaulois, on y remarque encore 
beaucoup de ressemblance. Cette nation a tou- 
jours eïe' vive, gaie, ge'nereuse , brave , sincère, 
présomptueuse, inconstante, avantageuse et in- 
considérée. Ses vertus partent du cœur , ses vi- 
ces ne tiennent qu’à l’esprit , et ses bonnes qua ' 
lités corrigeant ou balançant les mauvaises , tou- 
tes concourent peut - être également à rendre le 
François de tous les hommes le plus sociable. 
C’est-là Son caractère propre , et c’en est un irès- 
estimaljle^ mais je crains que depuis quelque 
temps on n’en ait al:iusé ; on ne s’est pas contenté 
d’être sociable, on a voulu être aimable, et je 
crois qu’on a pris l’abus pour la perfection. Ceci 
a besoin de preuves, c’est-à-dire d’explication. 

Les qualités propres à la société , sont la po- 
litesse, la franchise sans rudesse, la prévenance 
sans basse^e , la complaisance sans flatterie , les 
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égards sans contrainte , et sur-tout le cœur porte 
à la bienfaisance; ainsi l’homme sociable est le 
citoyen par excellence. 

L’homme àimal>le , du moins celui à cpii l’on 
donne aujourd’hui ce titre, est fort indiffèrent 
sur le bien pul>lic : ardent à plaire à toutes les 
’ sociétés où son goût et le hasard le jettent, et 
prêt à en sacrifier chai^ue particulier , il n’aime 
personne, n’est aimé de qui que ce soit , plaît à 
tous, et souvent est méprisé et recherché par les 
mêmes gens. • 

Par un contraste assez bizarre , toujours occupé 
des autres, il n’est satisfait que de lui, et n’attend 
son bonheur que de leur opinion, sans songer 
précisément a leur estime qu’il suppose appa* 
femment, ou dont il ignore la nature. Le désir 
immodéré d’amuser, l’engage à immoler l’absent 
, qu’il estime de plus à la malignité de ceux dont 
il fait lé moins de cas, mais qui l’écoutent. Aiissi 
frivole que dangereux, il met presque de bonne 
foi la médisance et la calomnie au rang des amu- 
semens, sans soupçonner qu’elles aient d’autres 
effets 5 et, ce’qu’il y a d’heureux et de plus hon- 
teux dans les mœurs, le jugement qu’il en porte 

J’ 

se trouve quelquefois juste. 

Les liaisons particulières de l’homme social)le. 
l’attachent de plus en plus à l’état , à ses conci-: 
toyens; celles de l’homme aimable ne font que. 
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l’ecarler des devoirs essentiels. L’iiomme socia- 

I • 

. hle inspire le de'sir de vivre avec lui ; on n’aime 

iju’à rencontrer l’homme aimable. Tel est enfin 
dans ce caractère l’assemblage de vices, de frivo- 
lités et d’inconvéniens , que l’homme aimable 
est souvent l’homme le moins digne d’être aimé. 

Cejiendant l’amliition de parvenir à cette ré- 
putation devient de jour en jour une espèce de 
maladie épidéinûpxe : eh ! comment ne seroit- 
;i on pas flatté d’un titre qui éclipse la vertu et fait 

pardonner le vice ! Qu’un homme soit déshono- 
ré au point qu’on en fasse des reproches à ceux 
qui vivent avec lui, ils conviennent de tout; ce 
n’est pas en essayant de le justifier qu’ils se dé- 
fendent eux -mêmes. Tout cela est vrai, vous 
dit-on; mais il est fort aimalxle. U faut que cette 
raison soit bonne , ou bien généralement admi- 
se; car on n’y réplique pas. L’homme le plus 
dangereux dans nos mœurs, est celui qui est vi- 
cieux avec de la gaîté et des grâces ; il n’v a rien 
que cet extérieur ne lasse passer, et n’em{>êche 
d’être odieux. 

Qu’arrive-t-ü de là? Tout le monde veut être, 
aimable , et ne s’embarrasse pas d’être autre cho- 
se ; on y sacrifie ses devoirs, et je dirols la con- 
sidération, si on la perdoit par là. Un des plus 
malheureux effets de cette manie futile est le 
mépris de son état, le dédain île la 'profession 
i i 1 
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dont on- est comptable, et dans laquelle on 
devroit toujours chercher sa première gloire. 

1 Le magistràt regarde Tètude et le travail com- 
me des soins oliscurs, qui ne conviennent qu’à 
des hommes qui ne sont pas faits pour le mon- 
de. U volt que ceux qui se livrent à leurs devoirs 
ne sont connus cpie par hasard de ceux qui en 
ont un besoin passager; de sorte qu’il n’est pas 
rare de rencontrer de ces magistrats aimables 
qm , dans les aBaires d’èclat , sont moins des ju- 
ges que des solliciteurs qui recommandent à 
leurs contrères les intérêts des gens connus. 

Le militaire d’une certaine classe croit que 
l’application au service doit être le partage des 
suballenics ; ainsi les grades ne seroient plus que 
des tüstinclions de rang , et non pas des emplois 
qui exigent des fonctions. 

L’homme de lettres qui, par des ouvrages 
travaillés, auroit pu instruire son siècle, et faire 
passer son nom à la postérité, néglige ses talens, 
et les perd faute de les cultiver : U auroit été 
compté parmi lés hommes iUustres; Ü reste un 
homme d’esprit de société. 

L’ambition même; cette passion toujours .si- 
ardente, et autrefois si activé ,' ne va plus à la' 
fortune <pie par le manège et l’art de plaire. 
Les principes de 1 ambitieux n’étoient pas au- 
trefois plus justes qu’ils ne le sont aujourd’hui, 
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ses motifs plus louables , ses démarchés plus 'in- 
nocentes ; mais ses travaux pouvoient être utiles 
à l’e'tat , et quelquefois inspirer l’e'mulation à la 
vertu. 

On dira sans doute que la socie'te' est deve- 
nue , parle de’sir d’y être aimable , plus délicieu- 
se qu’elle ne l’avoit jamais été : cela peut être ; 
mais il est certain que ce qu’elle a gagné , l’état 
l’a perdu, et cet échange n’est pas un avantage. 

Que seroit-ce si la contagion venoit à gagner 
toutes les autres professions ? Et on peut le crain- 
dre, quand on voit qu’elle a percé dans un or- 
dre uniquement destiné à l’édification , et pour 
lequel les qualités aimables de nos jours aur oient 
été jadis pour le moins indécentes. 

Les qualités aimables étant pour la plupart 
fondées sur des choses frivoles, l’estime que 
nous en faisons nous accoutume insensiblement 
à l’indifférence pour celles qui devroient nous 
intéresser le plus. U semble que ce qui touche le 
bien pultlic nous soit étranger. . 

Qu’un grand capitaine , qp’un homme d’état, 
aient rendu les plus grands services, avant que 
de hasarder notre estime , nous demandons s’ils 
sont aimables, quels sont leurs agrémens, quoi- 
qu’il y en ait peüt-être qu’il ne sied pas toujours, 
à un grand homme d’avoir à im degré supérieur. 

Toute question importante, tout raisonne-. 
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ment suivi , tout sentiment raisonnable sont ex- 
clus des societe’s brillantes et sortent du bon ton'. 
H y a peu de temps que cette expression est inven- 
tée , et elle est déjà triviale , sans en être mieux 
e'claircie : je vais dire ce que j’en pense. 

Le bon ton , dans ceux qui ont le plus d’es- 
prit , consiste à dire agre'ablement des riens , et 
ne se pas permettre le moindre propos sensë , si 
l’on ne le fait excuser par les grâces du discours; 
à voiler enfin la raison, quand on est oblige' de la 
produire , àvec autant de soin que la pudeur en 
exigeoit autrefois, quand il s’agissoit d'exprimer 
quelqu’idëe libre. L’agre'ment est devenu si né- 
cessaire, que la me'disance même cesseroit de 
plaire, si elle en e'toit de'pourvue. Il ne suffit pas 
de nuire , il faut sur-tout amuser ; sans quoi le 
discours le plus me'cliant retombe plus sur son 
auteur que sur celui qui en est le sujet. 

Ce prétendu bon ton, qui n’est qu’un abus de 
l’esprit , ne laisse pas d’en exiger beaucoup ; ainsi 
il devient dans les sots un jargon inintelligible 
pour eux-mêmes; et, comme les sots font le 
grand nombre , ce jargon a pre'valu. C’est ce qu’on 
appelle le persifflage , amas fatigant de paroles 
sans ide'es , volubilité' de propos qui font lire les 
fous, scandalisent la raison, déconcertent les 
gens honnêtes ou timides, et rendent la société 
insupportable. 
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Ce mauvais genre est quelquefois moins extra- 
vagant , et alors il n’en est qu« plus dangereux. 
C’est lorsqu’on immole quelqu’mi , sans qu’il 
s’en doute , à la malignité d’une assemblée , en 
le rendant tout à la fois instrument et victime de 
la plaisanterie commune , par les choses qu’on 
hii suggère , et les aveux ingénus qn’x>n en lire. 

,, Les premiers essais de celte sorte d’esprit ont 
dû naturéllement réussir; et comme les inven- 
tions nouvelles vont toujours en se perfection- 
nant, c’est-à-dire, en augmentant de dépravation 
quand le principe en est vicieuxj la méchanceté- 
se trouve aujourd’hui l’âme de certaines socié- 
tés, et a cessé d’être odieuse, sans même perdre* 
son nom. ■ ‘ ( 

' La méchanceté n’est aujourd’hui qu’une mo- 
de. Les plus éminentes qualités n’auroient pU' 
jadis la faire pardonner , parce qu’elles ne peu-* 
vent jamais rendre autant à la société que la mé- 
chanceté lui fait perdre , puisqu’elle en sape les 
fondemens, et qu’eDe est par là', sinon l’assem- 
blage , du moins le résultat des vices. Aujour- 
d’hui la méchanceté est réduite en art , elle tient 
lieu de mérite à ceux qui n’en ont point d’antre 
et souvent leur donne de la considération. 

Voilà ce qui produit cette foule de petits mt^ 
chans subalternes et imitateurs, de caustiques fa- 
des, parmi lesquels U s’en trouve deiiinnocens ;- 
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leur caractère y est si oppose, ils auroienl c'tè de 
si bonnes gens , en suivant leur cœur , qu’on est 
quelt|uefois tente' d’en avoir compassion , tant le 
mal coûte à faire. Aussi, en voit -on qui ;d)andon- 
nent leur rôle comme trop pénible ; d’autres per- 
sistent , flattes et corrompus par les progrès qu’ils 
ont faits. Les seuls qui aient gagne' à ce travers de 
mode , sont ceux qui , ne's avec le cœur de'prave, 
l’im.igination de're'gle'e, l’esprit faux, borné et 
sans ])rincipes , méprisant la vertu , et incapables 
de remords, ont le plaisir de se voir les héros 
d’une société dont ils devroient être l’horreur.> 
Un spectacle assez curieux est de voir la su- 
bordination qui règne entre ceux qui forment 
ces sortes d’associations. Il n’y a point d’état où 
elle soit mieux réglée. Ils se signalent ordinaire- 
ment sur les étrangers tpie le hasard leur adres- 
se , comme on sacrifloit autrefois dans cpjcbjues 
contrées ceux que leur mauvais sort y faisoit abor- 
der. Mais lorsque les victimes nouvelles leur man- 
quent, c’est alors que la guerre civile commence. 
Le chef conserve son empire, en immolant al- 
ternativement ses sujets les mis aux autres. Celui 
qui est la victime du jour est impitoyablement 
accablé par tous les autres, qui sont charmés d’é-* 
carter l’orage , de dessus eux ; la cruauté est sou- 
vent l’effet de la crainte , c’est le courage des lâ- 
ches. Les subalternes s’essaient cependant les 
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uns contre les autres ; on clierclie à ne se lancer 
que des traits lins ; on voudroit tju’ils Rissent pi- 
quans sans être grossiers; niais, comme l’esprit 
n’est pas toujours aussi loger que l’amoui'-propre 
est sensible, on en vient souvent à se dire des 
choses si outrageantes, qu’il n’y a que l’expé- 
rience qui empêche d’en craindre les suites. Si 
l’on pouvoit cependant imaginer quelque tempé- 
rament honnête entre le caractère ombrageux et 
l’avilissement volontaire , on ne vivroit pas avec 
moins d’agrément, et l’on auroit plus d’union et 
d’égards réciproques. 

Les choses étant sur le pied où elles sont , 
l’homme le plus piqué n’a pas le droit de rien 
prendre au sérieux , ni d’y répondre avec dureté. 
On ne se donne , pour ainsi dire , que des car- 
u;ls d’esprit; il faudroit s’avouer vaincu, pour 
recourir à d’autres armes , et la gloire de l’esprit 
est le point d’honneur d’aujourd’hui. 

On est cependant toujours étonné que de pa- 
reilles sociétés ne se désimissent point par la 
crainte, le mépris, l’indignation ou l’ennui. Il 
faut espérer qu’à force d’excès, cUes Imiront 
par faire prendre la méchanceté en ridicule ; et 
c’est l’imique moyen de la détruire. On remar- 
que que la raison froide est la seule chose qui 
leur im])ose, et quelquefois les déconcerte. 

On croiroit que l’habitude d’oflènser rendroit 
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ceux qui l’ont contractée incapables de se plier 
aux moyens de travailler à leur fortune. Point 
du tout; il vaut mieux inspirer la crainte que 
l’estime. D’ailleurs, ces hommes qu’on prétend 
si sii]gulicrs, si caustiques, si médians, si mi-< 
santrojies , roussissent parfaitement auprès de 
ceux dont Us out besoin. La réputation qu’ils se 
sont faliriquèe, donne un très -grand poids à 
leurs prévenances; ils descendent plus facile- 
ment qu’on ne croit à la flatterie basse. Celui 
qui en est l’objet, ne doute pas qu’il n’ait un 
mérite bien décide’, puisqu’U force de tels carac- 
tères à un style qui leur est si étranger. 

U faut convenir que les sociétés dont je parle 
sont rares; il n’y a que la parfaitement bonne 
compagnie qui le soit davantage, et celle-ci n’est 
peut-être qu’une belle cblmère dont on appro- 
che plus ou moins. Elle ressemble assez à ime 
républicpie dispersée; on en trouve des mem- 
bres dans toutes sortes de classes, il est très-dif-' 
fleUe de les réiuiir en un corps. Il n’y a cepen- 
dant personne qui n’en réclame le titre pour sa 
société : c’est un mot de ralliement. Je remar- 
que seulement qu’il n’y a personne aussi qui ne 
croie qu’elle peut se trouver dans un ordre su- 
périeur au sien , et jamais dans mie classe infé- 
rieure. La haute magistrature la suppose à la 
cour comme chez elle; mais elle ne la croit pas 
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dans une certaine bourgeoisie , qui , à son tour/ 

a des nuances d’orgueil. 

Pour l’homme de la cour, sans vouloir en- 
trer dans aucune composition sur cet article , il 
croit fermement que la bonne compagnie n’exis- 
te que parmi les gens de sa sorte. Il est vrai qu’à 
esprit égal ils ont un avantage sur le commun 
des hommes, c’est de s’exprimer en meilleurs 
termes , et avec des tours plus agréables. Le sot 
de la cour dit ses sottises plus élégamment que le 
sot de la ville ne dit les siennes. Dans un hom- 
me obscur , c’est une preuve d’esprit , ou du 
moins d’éducation , que de s’exprimer bien. Pour* 
l’homme de la cour, c’est une ne’cèssitéj il n’em- 
ploie pas de mauvaises expressions , parce qu’il 
n’en sait point. Un homme' de la Cour qui par- 
Icroit bassement, me paroîtroii presque avoir le 
mérite d’un savant dans les langues- étrangères.’ 
En effet, tous les talens dépendent des facultés 
naturelles , et sur-tout de l’exercice cpi’on en fait. 
Le talent de la parole , ou plutôt de la conver- 
sation , doit donc se perfectionner à la cour plus' 
cpie partout ailleurs , puisqu’on est destiné à y 
parler et réduit à n’y rien (ïïre : ainsi les tours se 
multiplient, les idées se rétrécissent. Je n’ai pas' 
besoin, je crois, d’avertir que je ne parle ici que 
des courtisans oisifs, à qui Versailles est néces- 
saire, et qui y sont inutiles. ' ’ 


/ , 
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D résulté de ce que j’ai dit, que les gens d’es- 
prit de ]a cour, quand ils ont les qualités du 
cceur, sont les hommes dont le commerce est 
le plus aimable ; mais de telles sociétés sont rares. 
Le jeu sert à soulager les gens du monde du pé- 
nible fardeau de leur existence; etles talens qu’ils 
appellent quelquefois à leur secours en cherchant 
le plaisir, prouvent le vide de leur âme , et ne le 
remplissent pas. Ces remèdes sont inutiles à ceux 
que le goût, la conhance et la liberté réunis- 
sent. 

Les gens du monde seroient sans doute fort 
surpris qu’on leur préférât souvent certaines so- 
ciétés bom-geoises, oùl’on trouve , sinon un plai- 
sir délicat, du moins une joie contagieuse , sou- 
vent un peu de rudesse , mais on est trop heu- 
reux cpi’il ne s’y glisse pas une derai-connois- 
sance du monde , qtii ne seroit qu’un ridicule 
de plus : encore ne se feroit-il pas sentir à ceux 
qui l’auroient; ils ont le bonheur de ne connoî- 
tre de ridicule que ce qui blesse la raison ou les 
mœurs. 

A l’égard des sociétés, si l’on veut 'faire abs- 
traction de quelques différences d’expressions , 
on trouvera rpie la classe générale des gens du 
monde et la bourgeoisie opulente se ressemblent 
plus au fond qu’on ne le suppose. Ce sont les 
mêmes tracasseries , le même vide , les mêmes 
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misères. La petitesse de'pend moins des objets 
que des hommes qui les envisagent. Quant au 
commerce habituel , en general , les gens du' 
monde ne valent pas mieux , ne valent pas moins 
que la bourgeoisie. Celle-ci ne gagne Ou ne 
perd guère à les imiter. A l’exception du bas 
peuple qui n’a que des idées relatives à ses be- 
soins, et qui en est ordinairement privé sur tout 
autre sujet , le reste des hommes est partout le 
même. La bonne compagnie est indépendante 
de l’état et du rang , et ne se trouve que p^mi 
ceux qui pensent et. qui sentent, qui ont les 
I idées justes et les sentimens honnêtes. 
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CHAPITRE IX. 


Sur le ridicule , la singularité et l’affectation. 

L E ridicule ressemble souvent à ces fantômes 
qui n’existent que pour ceux qui y croient. Plus 
un mot abstrait est en usage , moins l’idëe en est 
fixe , parce que chacun l’e'tend , la restreint ou la 
change ; et l’on ne s’aperçoit de la différence 
des principes que par celle des conséquences et 
des applications qu’on en fait. Si l’on vonloit 
définir les mots que l’on comprend le moins, 
il faudroit définir ceux dont on se sert le plus. 

Le ridicule consiste à choquer la mode ou l’o- 
pinion , et communément on les confond assez 
avec la raison ; cependant ce qui est contre la rai- 
son est sottise ou folie ; contre l’ëquite' c’est crime. 
Le ridicule ne devroit donc avoir Heu que dans 
les choses indifférentes par elles-mêmes , et con- 
sacrées par la mode. Les habits , le langage , les 
manières, le maintien; voilà son domaine, son' 
ressort : voici son usurpation. 

Comme la mode est parmi nous la raison par 
excellence , nous jugeons des actions , des ide'es- 
et des sentimens sur leur rapport avec la mode. 
Tout ce qui n’y est pas conforme est trouvé ri- 
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^ diculc. Cela se fait ou ne se fait pas : voilà la 
règle de nos jugemens. Cela doit-il se faire ou 
ne se pas faire? il est rare qu’on aille jusque-là. 
En conséquence de ce principe, le ridicnle s’é- 
tend jusque .sur la vertu , et c’est le moyen que 
l’envie emploie le plus sûrement pour en ternir 
l’éclat. Le ridicule est supérieur à la calomnie , 
qui peut se détruire en retombant sur sou au- 
teur. La malignité adroite ne s’eu fie pas même 
à la diflbrmilé du vice ; elle lui fait l’honneur 
de le traiter comme la vertu , en lui associant le 
ridicule pour le décrier 5 il devient par là moins 
odieux et plus méprisé. 

Le ridicule est devenu le poison de la vertu 
et des talens , et quelquefois le châtiment du vice. 
Mais il fait malheureusement plus d’impression 
sur les âmes honnêtes et sensibles, que sur les 
vicieux qui depuis quelque temps s’aguerrissent 
contre le ridicule ; parmi eux on en donne , on 
en reçoit, et l’on en rit. 

Le ridicule est le fléau des gens du monde , 
et il est assez juste qu’ils aient pour tyran un être 
fantastique. 

On sacrifie sa vie à son honneur , souvent son 
honneur à sa fortune , et quelquefois sa fortune 
à la crainte du ridicule. 

Je ne suis pas étonné qu’on ait quelque atten- 
tion à ne jMiss’y exposer, puisqu’il est d’ime si 
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grande importance dans l’esprit de plusieurs de 
ceux avec qui l’on est oblige' de vivre. -Mais on 
ne doit pas excuser l’extrême sensibilité rpie des 
hommes raisonnables ont sur cet article. Cette 
crainte excessive a fait naître des essaims de petits 
donneurs de ridicules , qui décident de ceux qui 
sont en vogue , comme les marchandes de modes 
fixent celles qui doivent avoir cours. S'ils ne s’é- 
toient pas emparés de l’emploi de distribuer les 
ridicides , ils en seroientaccablés ; ils ressemblent 
à ces ciiminels qui se sont faits exécuteurs pour 
sauver leur vie. 

La plus grande sottise de ces êtres frivoles , et 
celle dont ils se doutent le moins , est de s’ima- 
giner que leur empire est universel : s’ils sa- 
voient combien il est borné, la honte les y fe- 
roit renoncer. Le peuple n’en connoît pas le 
nom ; et c’est tout ce que la bourgeoisie en sait. 
Parmi les gens du monde , ceux qui sont occu- 
pés ne sont frap[>és que par distraction de ce petit 
peuple incommode : ceux mêmes qui en ont été , 
et tpie la raison ou l’àge en ont séparés , s^n sou- 
viennent à peine j et les hommes illustres se- 
roient trop élevés pour l’apercevoir , s’ils ne dai- 
gnoient pas quelquefois s’en amuser. 

Quoique l’empire du ridicule ne soit pas aus- 
si étendu que ceux qui l’exercent le sup|X>sent, 
il ne l’est encore que trop parmi les .gens du 


Digiiized by Google 


176 CONSIDÉRATIONS 

monde ; et il est étonnant qu’un caractère aussi 
léger que le nôtre , se soit souniis à une servi- 
tude dont le premier effet est de rendre le com- 
merce uniforme , languissant et ennuyeux. 

La crainte puérile du ridicule étouffe les idées , 
rétrécit les esprits, et les forme sur un seul mo- 
dèle , suggère les mêmes propos peu intéressans 
de leur nature, et fastidieux par la répétition. Il 
semble qu’un seul ressort imprime à différentes 
machines un mouvement égal et dans la même 
direction. Je ne vois que les sots qui puissent 
gagner à un travers cpii abaisse à leur niveau les 
hommes supérieurs , puisqu’ils sont tous alors 
assujétis à une mesure eoramune où les plus 
bornés peuvent atteindre. 

L’esprit est presque égal quand on est asservi 
au même ton , et ce ton est nécessaire à ceux qui , 
sans cela, n’en auroient point à eux; il ressemble 
à ces livrées qu’on donne aux valets, parce qu’ils 
ne serolent pas en état de se vêtir. 

Avec ce ton de mode on peut être impuné- 
ment un sot, et on regardera comme tel un hom- 
me de beaucoup d’esprit qui ne l’aura pas : il n’y 
a rien qu’on distingue moins de la sottise que 
l’ignorance des petits usages. Combien de fols 
a-t-on rottgl à la cour pour un homme qu’on y 
produisoit avec confiance, parce qu’on l’avoit 
admiré ailleurs, et cpt’on l’avoit annoncé avec 

I 


Digitized by Gotv;k' 


suit LES MtEURï: 177 

une bonne foi imprudente ! On ne's’etolt cepen- 
dant pas trompe} mais on ne l’avoit juge que 
d’après la raison , et on le confronte avec la 
mode. 

Ce n’est pas assez que de ne' jias s’exposer au* 
ridicule pour s’en affranchir ; bn eu' donne à ceux 
qui en mentent lè 'moins souvent, aux person-’ 
nés les'plus respectables’, si elles sont assez timi- 
des pour le recevoir" Des geris'mèprisables, mais 
hardis, et qui sont au fait des mœurs régnantes,' 
le repoussent et l’an*eantissent mieux que les 
autre?.” ' ' ’ ■' ' ' 

Comme le ridicule , n’ayânt souveht rien de 
décidé , n’a d’existence alors que dans l’opinion 
il dépend en partie de la disposition de celui'a 
qui on veut le donner, et dans ce cas la U’a be- 
soin d’être accepté. On le fait échouer, non en 
le repoussant avec force, mais en le' recevant 
avec mépris et indifférence, quelquefois en le 
recevant de bonne grâce. Ce sont lés flèches des’ 
Mexicains qui auroient pénétré le fer, et qui 
s’amortissoient contre dés armures de’ laine. 

Quand' le ridicule est le mieux mérité, il y a 
encore un art de* le rendre sans effet } c’est 
d’outrer ce qui' y a donné lièü. On humilie son 
■ adversaire* en dédaignant' les coupS’qu’il veut 
porter; ’ * '* ‘ ! '' " . 

D’ailleurs' éètië 'h'atrdlèssé d’àffrOnt%V ïe ridi-' 


la 


Digitized by Google 



178 OOKSIDÉRATIONa 

cule impose aux hommes ; et comme la plupart 
ne sont pas capables de n’estimer les choses que 
ce qu’elles valent, pii leur mépris s’arrête leur 
admiration commence , et le singulier en .est 
communément l’objet. 

Par quelle bizarrerie la même chose à un cer- 
tain degré rend-elle ridicule , et portée à l’excès 
donne-t-elle une sorte d’éclat? Car tel est l’effet 
de la singularité marquée, soit que le principe 
en soit louable ou repreliensible. 

Cela ne pei^t venir que du dégoût que cause 
l’uniformité de caractère qu’on trouve dans la 
société. On est si ennuyé de rencontrer les mê- 
mes idées, les mêmes opinions, les mêmes ma- 
nières, et d’entendre les n^êmes propos, qu’on 
sait un gré infini à celui qui suspend cet état 
léthargique- ! . • • , fr.. 

La singvilarite n’es|t pas précisément un caraç-; 
tèrej c’est une simple manière d’être qui s’unit à 
tout autre .caractère , et qui consiste à être sof, 
sans s’apercevoir qu’on soit différent des au- 
tres J car ^l’on vient à le reconnoître , la singu- 
^larité s’évanouit} c’eÿt une énigme qm- cesse de 
l’être , aussitôt que le mot en ,est connu. Quand 
on s’est aper,çu qu’pn est dififérent des autres, et 
que c^tte différence n’est pas uû mérite pn ne 
peut y persister que par l’affectation, et^c’est 
, Jors p^tij^ifp^e W} qr|ueij, çp qvû revient ap «ê- 
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me , et produit le dégoût ; au lieu que la singu- 
laiite' naturelle met un certain piquant dans la 
société, qui en ranime la langueur. 

Les sots qui coimoissent souvent ce qu’ils 
n’ont pas, et qui s’imaginent que ce n’est que 
faute de s’en être avise's, voyant le succès de la 
singularité , se font singuliers , et l’on sent ce que 
ce projet bizarre doit produire. , 

Au lieu de se borner à n’être rien, ce qui leur 
convenoit si bien , ils veulent a toute force être 
quelque chose, et ils sont insupportables. Ayant 
remarqué, ou plutôt entendu dire que dès gé- 
nies reconnus ne sont pas toujours exempts d’un 
grain de folie, ils tâchent d’imaginer des folies, 
et ne font que des sottises. 

La fausse singularité n’est qu’une pi-ivation de 
caractère, qui consiste non -seulement à éviter 
d’être ce que sont les autres , mais à tâcher d’être 
uniquement ce qu’ils ne sont pas. ^ 

On voit de ces sociétés oii les caractères* se 
sont partagés comme on distribue des rôles. 
L’un se fait philosophe, un autre plaisant, un 
troisième homme humeur. Tel se fait causti- 
que qui pencltoit d’abord à être complaisant^ 
mais il a trouvé le rôle occupé. Quand on n’est 
rien, on a le choix de tout. 

U n’est pas étonnant que ces travers entrent 
dans la tête d’un sot; mais on est étonné .de les 
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rencontrer avec de l’esprit. Cela se remarque 
dans ceux qui , ne's avec plus de vanité' que d’or- 
gueil, croient rendre leurs defauts brülans par 
la singularité', en les outrant, plutôt que de s’ap- 
pliquer à s’en corriger. Us jouent leur propre 
caractère, ils e'tudient alors la nature pour s’en 
écarter de plus en plus , et s’en former une par- 
ticulière ; ils ne veulent rien faire ni dire qui ne 
s’éloigne du simple j et malheureusement quand 
on cherche l’extraordinaire, on ne trouve que 
des platitudes. Les gens d’esprit même n’en ont 
jamais moins, que lorsqu’ils tâchent d’en avoir. 

On devroit sentir que le naturel qu’on cher- 
che ne se trouve jamais , que l’eflbrt produit 
l’excès, et que l’excès décèle la fausseté du ca- 
ractère. 

On veut jouer le brusque , et l’on devient fé- 
roce J le vif, et l’on n’est que pétulant et étour- 
dj ; la bonté jouée dégénère en politesse con- 
trainte , et se trahit enfin par l’aigreur ; la fausse 
sincérité n’est qu’offensante , et quand elle pour- 
roit s’imiter quelque temjjs, parce qu’elle ne 
cçnsiste que dans des actes passagers, on n’at- 
teindroit jamais à la franchise qui en est le prin- 
cipe , et qui est une continuité de caractère. Elle 
est comme la probité; plusieurs actes qui y sont 
conformes n’en font pas la démonstration , et un 
seul de contraire la détruit. • - 
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Enfin tonie affectation finit par se dëceler, et 
Pon retombe alors au-dessous de sa valeur reelle. 
Tel est regarde' comme un sot, après, et peut-être 
pour avoir ëte' pris pour un ge'nie. On ne se ven- 
ge point à demi d’avoir e'te' sa dupe. 

Soyons donc ce que nous sommes; n’ajoutons 
rien à notre caractère ; tachons seulement d’en 

retrancher ce qui peut être incommode aux au- 

« 

très et dangereux pour nous7mêmes. Ayons le 
courage de nous 'soustraire à la servitude delà 
mode, sans, passer les bornes de la raison. .r 
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CHAPITRE X. 


Sur les gens de fortune. 

I L y a deux sortes de condilions qui ont plus 
de relation avec la société', et sur-tout avec les 
gens du monde , qu’elles n’en avoiènt autrefois. 
Ce sont les gens de lettres et -les gens de fortu- 
ne ; ce qui ne doit s’entendre que des plus <Rstin* 
gue's d’enlr’eux ; les uns par leur réputation ou 
leurs agre’mens personnels, les autres par une 
opulence fastueuse : car dans tous les e'tats il y a 
des chefs , un ordre mitoyen et du peuple. 

Il n’y a pas encore long-temps que les finan- 
ciers ne voyoient tpie des protecteurs dans les 
gens de condition, dont ils- sont aujourd’hui les 
rivaux. La plupart des fortunes de finance du 
dernier siècle n’ètolent pas assez honnêtes pour 
en faire gloire, et dès là elles en devenoient plus 
conside'rables. Les premiers gains faisoient naître 
l’avariee, l’avarice augmentoit l’avidite', et ceS 
passions sont ennemies du faste. Une habitude 
d’e'conomie ne se relâche guère , et suffit seule , 
sans génie ni bonheur marque', pour tirer des 
richesses immenses d’une me'diocre fortune, et 
d’im travail continuel. 
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S’il se trouvoit alors des gens d’afiàires assez 
sense's pour vouloir jouir, ils l’etoicrtt' assez pouf 
se borner aux comtnocUte's aux plaisirs , à tous 
les avantages d’une opulence sourde ; ils e'vitoient 
un e'clat qui ne pouvoij qu’exciter l’envie des 
grands et la haine des petits. Si l’on se conten^ 
toit de ce qui fait re'ellement plaisir, on {>asseroit 
pour modeste. -î.-« > : 

Ceux à qui les richesses ne doiulént qite de 
l’oi^eil, parce qu’ils n’ont pas à se glorifier 
d’antre chose , ont toujours aime' à faire parade 
de leur fortune ; trop enivre's de la jouissance 
pour rougir des moyens , leur faste e'toil jâdis le 
comble de la folie, du mauvais go4t et de l’inde- 
cence. 

Cette ostentation d’opùlence est plus commu- 
ne'mentla manie de ces hommes nouveaux qü’un 
coup du sort a subitement enrichis , que de ceux 
qui sont parvenus par de^és. U est assez singu- 
lier que les hommes tirent plus de vanité de leur 
bonheur que de leurs travaux. Ceux qui doivent 
tout à leur industrie, savent condtien ils ont évi- 
té', fait et re!pare' de fautes j ils jouissent avec pre'- 
cauüon , parce qu’ils ne peuvent pas s’exagérer 
les principes de leur fortime ; au liéu que ceux 
qui se trouvent tout à coup des êtres si différens 
d’eux-mêmes, se regardent comme des objets 
dignes de l’attention particulière du sort. Us he 



l84 CONSIDÉRATION^ 

savent à quoi l’allribucr; et cette , obscurité de 

caitses, on l’interprète toujours à son avantage. 

. Telles sont les forüuies qu’on .peut appeler ri- 
dieules , et qui l’e'toient cneore plus autrefois 
qu’aujourd’hui, par le contraste de la personne, pi 
du faste déplacé. f 

D’ailleurs, la fortune de finance n’étoit guère 
alors qu’iuie loterie; au lieu qu’elle est devenue 
un art, ou tout au moins un jeu mêle' d’adresse et 
de hasard. , ^ j 

Les financiers prétendent que leur adminb- . 
t ration est une belle machine. i^ ne doute pas 
qu’elle n’ait beaucoup de ressorts dont la niuld- 
plicité en cache le jeu au puldic; mais elle est 
encore bien loin d’être une science. U faut que 
c|ans tous les temps <dle ait été une énigme ; car 
les hislqiieps ne parlent guère de cçttp,pip’tie du 
gouyemement si jimpqrtante, dans. tous les. e'tats^ 
La raison n’en seroit pas impossible à trou- 
ver; mais je ne veux pas trop m’écsu'tér de mon 

n . J . . - , --K’ ■!: . . 

oi qu’il en soit, si la finîmpp.prçiipit' jamais 

la forme qu’elle ppurroît avoir^ pourquoi seroit- 
elle méprisée?^ L’état doit avoir des revenus;. il 
faut qu’il y ait des citoyens. tjhargés de la pqrcep-^ 
lion , et ’qp’ils y trouvent des avaq^gos , poui-tu 
que ^ çes_ . .avantages ^ sqien t limités , comme ceux 
des aptres professions, .suivit, le degré de ira- 
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vall et d’utilité;, sans quoi ils deviennent scan- 
daleux. ' • ' > 

On ne doit s’élever que contre la vexation ou 
l’insolence de ceux qui abusent, et les punir avec 
éclat et sévérité. C’est ainsi 'que dans toutes les 
conditions, quelqu’élevées qu’elles fussent, on 
devroit immoler à la vengeancfe publique ceux 
qm font liaïr l’autorité par l’abus qu’ils en font , 
et qui, en rendant les hommes malheureux par 
' leurs excès , les corrompent par leurs exem- 
ples. . . 

U faut convenir que c’est moins* à’ leurs vexa- 
tions qu’à l’insolence de quelques-uns d’entrè 
eux , que les financiers doivent rapporter le dé- 
cri où ils ^nt. Croit-on que celas dépende des^ 
' injustices qui seront tombées sur des gens obscurs 
dont les plaintes sont étouffées , les malheurs 
ignorés , et qui ne seroient pas protégés par ceux 
qui crient vaguement à l’icqustice , quand ils eU 
seroient connus ? Dans les Réclamations contre 
la finance , ce n’est ni la générosité ni la justice 
qui réclament , quoiqu’elles en eussent souvent le 
droit et l’occasipn ; c’est l’envie qui poursuit le 
faste,’ J. . ^ -, 

Voilà ce qui devroit inspirer aux gens riches , 
et qui n’étoient pas nés pour, l’être, une modes- 
tie raisonnée.. Ils ne sentent pas assez combien 
ceux qui- p’ourroient avoir mérité leur fortune 
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ont encore besoin d’art, pour se la faire’ par- 
donner. 

Malheureusement les hommes veulent afficher 
leur bonheur; ils devroient pourtant sentir qu’il 
est fort different de la gloire , dont la pulilicite' 
fait et augmente l’existence. Les malheure»« sont 
déjà assez humilies par l’e'clat seul de la prospé- 
rité' ; faut-il les outrager par l’ostentation-qt/on 
en fait ? U est , pour le moins', impnidenl de forti- 
fier un préjugé peut-être trop légitime contre 
les fortunes immenses et rapides. Les eaux qui 
croissent subitement sont toujours un peu bour- 
beuses ; celles qui sortent d’une source pure con- 
servent leur limpidité. Les débordemens peu- 
vent féconder les terres qu’ils ont couvertes ; 
mais c’est après avoir épuisé les sucs de celles 
qu’ils Ont ravagées: les ruisseaux fertilisent celles 
qu’ils arrosent. Telle est la double image des 
' ^ fortunes rapides et des fortunes légitimes ; cel- 

les-ci sont presque toujours bornées. 

Je ne suis pas étonné que le peuple voie avec 
chagrin et murmure des fortunes dont il fournit 
la substance , sans ‘jamais les partager. Mais les 
gens de condition doivent les regarder comme 
des biens qui leur sont substitués , et destinés à 
remplacer un patrimoine qu’ils ont dissipé^ sou- 
vent sans avantage pour l’état. U y a peu de for- 
tunes qui ne tombent dans tpielqucs maisons dii- 
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tingûees. Un homme de qualité vend un nom 
qu’il n’a pas eu la peine d’illustrer; et, sans lë 
commerce qui s’est établi entre l’orgueil et la 
nécessite, la plupart des maisons nobles tombe- 
roient dans la misère et par conséquent dans 
l’obscuiitè; les exemples n’en sont pas rares dans 
les provinces. La mésalliance a commencé par les 
hommes qui conservent toujours lèur nom ; cel- 
le des filles de qualité est plus moderne , maià 
elle prend faveur. La cour et les finances por- 
tent souvent les mêmes deuils. Si les gens riches 
ne s’allioient qu’eulr’eux , il faudrolt nécessaire- 
ment que, par la seule puissance des richesses, 
Us parvinssent eux -mêmes aux dignités qu’Us 
conservent dans des familles étrangères : peut- 
être s’aviseront -ils un jour de ce secret-là, à 
moins qtie les gens de la cour ne s’avisent eux- 
mêmes d’entrer dans les affaires. Les premiers 
qui heurleroient le préjugé pouiToienl d’abord 
avoir des scnipules; mais quand Us en ont,quel- 
tjues plalwmteries les soulagent, et beaucoup 
d’argent les tüssipe. Cette révolution n’est peut-^ 
être pas fort éloignée. Ne voit-on pas déjà dei 
hommes assee vils pour abandonner des profes- 
sions respectables, et embrasser, en se dégra- 
dant eux-mêmes , le métier de la finance? au lien 
<pie les financiers d’autrefois ou leurs enfans 
n’aspiroienl qu’assortir de leur état, et s’élever 
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par dçs professions, que Ton quitte aujourd’hui 
pour la leur. 

Cependant les gens de copdition ont déjà perr 
du le droit de mépriser la Gnance , puisqu’il y 
en a peu qui n’y tiennent par le sang. 

Cétoit autrefois une espèce de bonté que de 
ne pas humilier les fmanciers. Aujourd’hui qu’ils 
tiennent à tout , le mépris pour eux seroit, de la 
part des gens de condition , injustice et sotüse< 
U y en a tels qui ne se sont pas mésalliés , parce 
que les gens de fortune n’en ont pas fait assez 
de cas pour les rechercher. 

Tous ceux (|ui tirent vanité de leur naissan- 
ce , ne sont pas toujours dignes de se mésal- 
lier. 11 n’appartient pas à tout le monde de ven- 
dre son nom. ' , . , . , 

Si les raisons de décence, ne répriment pas la 
hauteur des gens de condition .à l’égwd de la 
finance , celles d’intérêt les contiennent. . . 

‘ Les plaisanteries sur les financiers, en leur al> 
sence , manquent plus d’envie con^e leur ppur 
lence ^ que de mépris poiu- leurs personnes , puis- 
( .qu’on leur prodigue en face les égards, les pré^ 
^ venances et les éloges. Les gens dç condition sc 
flattent que cette conduite peut être regar(Jée 
comme la marque d’une supériorité si décidée, 
qu’elle peut s’humaniser saus.,iisque j mais per- 
sçnne ne se ^trompe sur les. véritables motifs.. 
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Quckfuefois ils se permettent avec les financiers 
ces petits accès d’une humeur modère'e ,* d’au- 
tant plus flatteuse pour l’infe’rieur , qu’elle res- 
semble au proce'de’ naïf de l’ègalitè. Ceux qui 
jouent ce rôle dèsireroient que les spectateurs 
de’sintcresse's le prissent pour de la hauteur ; 
mais il n’y a pas moyeu , parce que , si ce ma- 
nège paroît produire un efFct oppose à celui 
qu’ils en espèroient , on les voit s’adoucir par 
degrés, et aller jusqu’à la fadeur pour ramener 
un homme prêt à s’effaroucher. Ils sè tirent d’em- 
baiTas par une sorte de plaisanteiie qui sert à 
couvrir bien des bassesses. 

Si les gens riches viennent enfin à se croire 
supérieurs aux autres hommes, ont - ils si grand 
tort? N’a-t-on pas pour eux les mêmes égards, 
je dirai les mêmes respcct%quc pour ceux qui 
sont dans les places auxquelles on les rend par 
devoir ? Les hommes ne peuvent juger que sur 
l’extérieur. Sont-Us donc ridiculement dupes , 
parce que ceux qui les trompent sont bassement 
et adroitement perfides? 

U y a peu de gens riches qui dans des md- 
mens ne se sentent humiliés de n’être que ri- 
ches, ou de n’être regardés que comme tels. 

Cette réflexion les mortifie , et ’ leur donne 
du dépit. Alors , pour s’en distraire , et en impo- 
ser aux autres et à cux-nfômcs ,‘üs cèdent à deà 
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accès d’une humeur impérieuse qui ne leur réïor 
sit past toujours. En effet l’orgueil des richesse^ 
ne ressemble point à celui de la naissance. L’un 
a quelque chose de libre , d’aise qui semble exi- 
ger des égards légitimes. L’autre a un air de 
grossièreté révoltante qui avertit de l’usurpation. 
On s’avise quelquefois de comparer l’insolent 
avec l’insolence , et l’un ne paroissant pas fait 
pour l’autre, on le fait rentrer dans l’ordre. J’en 
ai vu des exemples. J’ai rencontré aussi des 
gens de fortune dignes de leurs richesses, par 
l’usage qu'ils en faisoient. La bienfaisance leur 
donne une supérionté réelle sur ceux à qui ils 
rendent service. Les vrais inférieurs sont ceux 
qui reçoivent, et l’humiliation s’y joint quand 
les services sont pécuniaires. C’est ce qui a fait 
mettre avec justice^es mendians au-dessous des 
esclaves : ceux-ci ne sont que dans l’abaissement, 
les autres sont dans la bassesse. Ainsi ceux qui 
font la cour aux ânanciers sont bas; plus bas 
encore s’ils en reçoivent; et, s’ils les paient 
d’ingratitude, la bassesse n’a plus de nom; elle 
augmente à proportion de la naissuice et de l’é- 
lévation des ingrats. 

Pourquoi s’étoimer de la considération que 
donnent les dchesses? 11 est sùr qu’elles ne font 
pas un mmte réel; mais elles sont le moyen de 
toutes les commodité#, de tous les plaisirs, et 
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quel<juefois du merile même. Tout ce qui con- 
tribue, ou pa8$e pour contribuer au bonheur, 
sera chéri d^s hommes. 11 est diihcile de ne pas 
identifier les riches et les richesses. Les décora- 
tions extérieures ne font-elles pas la même illu- 
sion? 

Si l’on veut, par un examen philosophique, 
dépouiller im homme, de tout l’éclat qui lui est 
étranger, la raisoq en a le droit; mais je vois 
que l’humeur l’exerce plus que la philosophie. 

D’ailleurs, pourquoi ne considéreroit-on pas 
ce qui est représentatif de tout ce que l’on consi- 
dère ? V oilà précisément ce que les richesses sont 
parmi nous; il n’y a de différence que de la cause 
à l’effet. La seule chose respectée que les riches- 
ses ne peuvent donner, c’est ime naissance illus- 
tre ; mais si elle n’est pas soutenue par les places , 
les dignités ou la puissance; si elle est seule 
enfin , elle est éclipsée par tout ce que l’or peut 
procurer. V oulons-nous avoir le droit de mépri- 
ser les riches? Commençons par mépriser les ri- 
chesses ; changeons nos mœurs. 

U y a eu des lieux et des temps où l’or étoit 
méprisé, et le mérite seul honoré. Sparte et Ro- 
me naissante nous en fournissent des exemples. 
Mais, pour peu qu’on lasse attention à la consti- 
tution et à l’esprit de ces républiques, on sentira 
qu’on n’y devoit fidre atucun cas de l’or y {wisr- 
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qu’il n’y ëtoit représentatif de rien. On igno-' 
roit les commodités; les vrais besoins ne don-* 
nent pas l’ide'e de celles que nous conhoi^ 
sons. L’imagination ne s’e'toit pas encore exercee 
sur les plaisirs; ceux de la nature suffisoient, et 
les plus grands ne coûtent pas cher; le luxe e'toit 
honteux , ainsi l’or e'toit inutile et méprisé'. Ce 
mépris e'toit à la fols le principe et l’effet de la 
modération et de l’auste'rite. La vie la plus péni- 
ble cesse de gêner les hommes , dès qu’elle est 
glorieuse; et, dans les âmes hautes, les grands 
sacrifices ne sont pas toujours aussi cruels qu’Us 
le paroissent aux âmes vulgaires. Un certain sen- 
timent de fierté et d’estime pour sol-même élè- 
ve l’àme et la rend capable de tout. L’orgueil est 
le premier des tyrans ou des consolateurs. 

Telle fut Lace'de'monc, telle fut Rome dans 
son berceau; mais aussitôt que le vice et les plai- 
sirs y eurent jie'ne'tré, tout, jusqu’aux choses qui 
doivent être le prix de la vertu, tout, dis-je,, 
y fut ve'nal ; l’or y fut donc recherche' , nécessai-'' 
re, estimé et honoré. Vo’dà précisément l’étal où 

r • 

nous nous trouvons par nos connoissances , nos 
goûts, nos besoins nouveaux,* nos plaisirs et nos 
commodités recherchées. Qu’on fasse revivre les 
anciennes meeurs de Rome ou de Sparte , peut-" 
être n’en serons-nous ni plus, ni moins heu- 
reux; mais l’or séra inutile. • 
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Lès hommes n’ont qu’un penchant décidé , 
c’est leur interet j s’il est attache' à la vertu , ils 
sont vertueux sans effort; que l’objet change, le 
disciple de la vertu détient l’esclave du vice , 
sans avoir changé de caractère ; c’est avec les 
mêmes couleurs qu’on peint la beauté et les 
monstres. 

Les moeurs d’un peuple font le principe actif 
de sa conduilô , les lois n’en sont que le frein; 
celles-ci n’ont donc pas sur lui le même empire 
que les mœurs. On suit les mœurs de son siècle ,* 
on obéit aux lois; c’est l’autorité qui les fait et 
qui les abroge. Les mœurs d’ime nation lui sont 
plus sacrées et plus chères que ses lois. Comme 
elle n’en connoît pas l’auteur, elle les regarde 
comme son ouvrage, et les prend toujours.pour 
la raison. 

Cependant on ne sauroit croire avec quelle 
facilité un prince changerolt chez certains peu- 
ples les mœurs les plus dépravées, et les dirige - 
rolt vers la vertu , pourvu que ce ne fût pas un 
projet annoncé, et que ses ordres à cet égard 
ne fussent que son exemple. Une telle révolu- 
tion paroîtrolt le chef-d’œuvre des entreprises; 
mais elle le seroit plus par son effet que par 
ses difficultés. En attendant qu’elle arrive, et 
les choses étaut sur le pied où elles sont, jie 
soyons pas étonnés que les richesses procurent 
I l5 
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de la considération. Cela sera honteux, si l’on 
veut; mais cela doit être, parce que les hommes 
sont plus conse'quens dans leurs mœurs que 
dans leurs jugemens. 

On comprend ordinairement dans le monde 
parmi les financiers, une autre classe de gens 
riches, quipreïendent avec raison devoir en 
être distingues. Ce sont les commerçans, hom- 
mes estimables, necessaires à l’etat, <iui ne s’en- 
richissent qu’en procurant 1 abondance , en excl* 
tant une industrie honorable, et dont les iaches- 
ses prouvent les services. On ne les rencontre 
pas dans la société aussi communément que les fi- 
nanciers , parce que les affaires les occupent, et ne 
leur permettent pas de perdre un temps dont ils 
connoissent le prix, pour des amusemens fiivo- 
les, dont le goiit vient autant de l’habitude que 
de l’oisiveté , et qui , sous le nom de plaisirs , 
causent l’ennui aussi souvent qu’ils le dissipent. 

Les commerçans sont donc plus occupés que 
les financiers. Quoique le commerce ait sa mé- 
thode comme la finance, ccUc-ci se simplifie 
en s’éclaircissant , et tout l’art des fripons est 
de l’embrouiller. La science du commerce est 
moins compliquée et mieux ordonnée , moins 
obscure , mais plus étendue , et s étend encore ^ 
plus en se perfectionnant. L’application de sés 
principes exige une attention suivie, de nou- 
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veaux accklens demandent de nouvelles mesü* 
res, le travail est presque continuel; au lieu que 
la linance, plus homee en clle-mème, ressemble 
assez à vme maclilne qui n’a pas souvent besoin 
de la main de l’ouvrier pour agir, quand le 
mouvement est une fois inqtiime; c’est une pen- 
dide qu’on ne remonte que rarement, mais qui 
auroit besoin d’être totalement refaite sur une 
meilleure théorie. 

Tous les jtréjugés d’état ne sont pas également 
faux, et l’estime que les coramereans font du 
leur est d’accord avec la raison. Ils ne font aucu- 
ne entreprise ,' il ne leur arrive aucun avantage 
que le public ne le partage avec eux; tout les 
autorLse à estimer leur profession. Les commer- 
çons sont le premier ressort de l’abondance. Les 
financiers ne sont que des canaux propres à la 
circulation de l’argent, et qui trop souvent s’en- 
gorgent. Que ces canaux soient de bronze ou 
d’argile, la matière en est indifférenle, l’usage 
est le ntême. 

On ne doit pas confondre les commerçans 
dont je parle, avec ces hommes qui, s'ans avoir 
l’esprit du commci ce , n’ont que le caractère 
marchand , n’envisagent que leur intérêt particu- 
lier, et y sacrifieroient celui de l’état, s’il se 
trouvoit en opposition avec le leur. Tel com- 
merce peut euiichlr une société marchande, qui 
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est ruineux pour un étal ; et tel autre serolt avan- 
tageux à l’elat , qui ne donneroit à des marchands 
que des gains me'diocres, mais légitimés, ou 
quelquefois leur occasionneroit des perles. Le 
commerçant , digne de ce nom , est celui dont 
les spéculations et les entreprises n’ont pour olî- 
jet que le bien puljlic , et dont les effets rejaillis- 
sent sur la nation (*). 

Les commerçans s’honorent par la voie même 
qui les enrichit; les {inanciers s’imaginent ten- 
dre au même but par le faste et l’étalage de leurs 
richesses : c’est ce qui les a engagés à se produi- 
re dans le monde où ils auroient été les seuls 
étrangers , si l’on n’y eût à peu près dans le mê- 
me temps recherché les gens de lettres. 

(*) Les commerçans ont créé et rendu militaire la ma- 
rine marchande qui a été le berceau de Barth, Duguay- 
Tronin, Cassart, Miniac, Ducasse, Gardin^ Porée, Villo- 
treux et de quelques autres que je nommerois, s’ils ne vi- 
Toicnt pas. Mais je me suis également interdit l’éloge et le 
blâme directs. Ils n’appartiennent qu’a l’histoire dont c’est 
le devoir, et qui doit, ainsi que la justice, ne faire accep- 
tion de personne. 

Combien d’armemens ont été faits par les Le Gendre , 
Fontaine-des-Montées, Bruni, Eon de la Baronie, Gran- 
ville-Loquet , Masson , Le Couteulx, Magon, Montaudouin, 
La Rue, Castanier, Casaubon, Mouchard, les Vincent, et 
tant d’autres que leur fortune ne doit pas faire placer parmi 
les financiers qui ruinoient l’état par des usures, dans le 
temps que les commerçans le souteuoient par leur crédit ! 
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CHAPITRE XL • * 

Sur les gens de lettres^ 


Autrefois les gens de lettres livrés à l’étu- 
de, et séparés du monde, en ti'availlant pour 
leurs contemporains, ne songeoient qu’à la pos- 
térité. Leurs moeurs , pleines de candeur et de ru- 
desse, n’avoient guère de rapport avec celles de 
la société } et les gens du monde , moins instruits 
qu’au] ourd’hui , admiroient les ouvrages , ou 
plutôt le nom des auteurs,* et ne se croyoient 
pj^ trop capables de vivre avec eux. Il entroit 
même dans cet éloignement plus de considéra- 
tion que de répugnance. ^ 

Le goût des lettres, des sciences et des arts a 
gagné insensiblement, et il est venu au point que 
ceux qui ne l’ont pas , l’affectent. On a üonc re- 
cherché ceux qui les cultivent, et ils ont été atti- 
rés dans le monde à proportion de l’agrément, 
qu’on a trouvé dans leur commerce. 

On a gagné de part et d’autre à cette liaison. 
Les gens du monde ont cultivé leur esprit, for- 
mé leur goût, et acquis de nouveaux plaisirs. 
Les gens de lettres n’en ont pas retiré moins 
d’avantages. Ils ont trouvé de la considération j 
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ils ont perfectionne leur goût, poli leur esprit, 
adouci leurs rpœurs , et acquis sur plusieurs arti- 
cles des lumières qu’ils n’aur.oient pas puisées’ 
dans les livres. 

Les lettres ne .donnent pas précisément un 
état; mais elles en tiennent lieu à ceux qui n’en 


ont' pas d’autre j èt ‘leur procurent' des disiinc- 
ttons, que des gens' qui leur sont supérieurs par 
le rang n’ohtiendroient pas toujours: Oh ne se 
croit pas pltis' humilié de rendre hommage à 
l^esprit qu’à la beauté,' à moins «qu’on ne soit 
d’ailleurs en' concurrence ‘de rang ou de dignité ; 

J * • • ► • 

car l’esprit peut devepir alors l’objet le plus vif 
de la rivalité. Mais' lorsipi’on a une stiperiorilé 
de rang bien ‘ décidée y'on accueille l’esprit avec 
complaisance; oh est flatte' de donner à un hom- 
me d’un rang inférieur le prix qu’il faudroit dis- 


puter avec im rtval à d’autres égards, ’ ’ 

' 'JLespnfa ravantage que ceux qui restiment; 
proiiveiît" qu’ils en ’ ont eiix-mémcs; ou le font 
croire, ce rpii est à peu près 'la iriéme chose 
pour bien des gens: ' 

Ou distinguera république ’tles lettres' en plu-« 
sieurs classes. Lès saVans, qu’on appelle aussi 'éru- 
dits', ont joui autrefois d’une grande considéra- 
tion; on leur doit la renaissance des’ 'lettres; 
mais comme aujourd’hui on ne les : estime pas 
autant qu’ils le méritent, le nombre en-diminuo 
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trop , et c’est un malheur pour les lettres : Us se 
produisent peu dans le monde qm ne leur con- 
vient guère, et à qui Us ne conviennent pas da- 
vanl.'ige. 

Il y a un autre ordre de savans rpii s’occupent 
des sciences exactes. On les estime , on en re- 
connoît l’utilité', on les re’compense quelquefois; 
leur nom est cependant plus à la mode que leur 
personne , à moins qu’Us n’aient d’autres agre- 
mens que le mérité <{ui fait leur cchcbritè. 

Les gens de lettres les plus rccherçhe's'sont 
ceux qu’on appelle commune'mentbeaux^sprits, 
entre lesquels 11 y a encore une distinction à 
faire. Ceux dont les talens sont marque's et cou- 
ronnes par des succès, sont bientôt connus et 
accueillis ; mais si leur esprit se trou\ e renferme' 
dans la sphère du talent, quelque génie qu’on y 
reconnoisse , on applaudit l’ouvrage , et on né- 
glige l’auteur. On lui préfère, dans la société, 
celui dont l’esprit est d’un usage plus varié,. et 
d’une appbeation moins décidée , mais plus é- 
tendue. . . 

Les premiers font plus d’honneur à leur siècle ; 
mais on cherche dans la sotûété ce cpii plaît da- 
vantage. D’ailleurs U y a compensation sur tout. 
De grands talens ne supposent pas toujours un 
grand fonds d’esprit : un petit volume d’eau peut 
• fournir un jet plus biillant qu’un ruisseau dont 
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le cours paisible, égal et abondftoi fertilise une 
terre utile. Les hommes de talent doivent avoir 
plus de celeTirite , c’est leur re'compense. Les 
gens d’esprit doivent trouver plus d’agre'ment 
dans la société , puisqu’ils y en portent davanta- 
ge; c’est une recounoissanoe fondée. Les talens 
ne se communiquent point par la fréquentation. 
Avec les gens d’esprit , on de’veloppe , on e'tend, 
et fln leur doit une partie du sien. Aussi le plai- 
sir et l’habitude de vivre avec eux font naître 
l’intimitc , et quelquefois l’amitie , maigre' les 
disproportions d’e'tat , quand les qualite's du 
cœur s’y trouvent ; car il faut avouer que , malgré 
la manie d’esprit à la mode, les gens de lettres, 
dont l’àme est connue pour honnête, ont tout 
un autre coup-d’œil dans le monde que ceux 
dont on loue les talens , et dont on désavoue la 
personne. 

On a dit que le jeu et l’amour rendent tou- 
tes les conditions égales : je suis persuadé qu’on 
y eût joint l’esprit, si le proverbe eût été fait 
depuis que l’esprit est devenu une passion. Le 
jeu égale en avilissant le supérieur; l’amour, en 
élevant l’inférietir; et l’esprit, parce que la véri- 
table égalité vient de celles des âmes. Il seroit à 
désirer que la vertu jiroduisît le même effet; 
mais il n’appartient qu’aux passions de réduire 
les hommes à n’être que des hommes, c’est-à- 
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dire, à renoncer à toutes les distinctions exté- 
rieures. 

Cependant, de tous les empires, celui des 
gens d’esprit, sans être visible, est le plus éten- 
du. Le puissant commande , les gens d’esprit 
gouvernent, parce qu’à la longue, ils forment 
l’opinion publicjue , qui tôt ou lard subjugue ou 
renverse toute espèce de despotisme. 

Les gens de la cour sont ceux dont les lettres 
ont le plus à se louer; et si j’avois im conseil à 
donner à im homme qui ne peut se faire jour 
que par son esprit, je lui dirois : Préférez à tout 
l’amitié de vos égaux ; c’est la plus sûre , la plus 
honnête, et souvent la plus utile : ce sont les 
petits amis qui rendent les grands services, sans 
tyranniser la reconnoissance ; mais si vous ne 
voulez qtie des liaisons de société, faitcs-lcs à la 
cour; ce sont les plus agréables et les moins gê- 
nantcs. Le manège, l’intrigue, les pic'ges, et ce 
qu’on ap]>cllc les noirceurs , ne s’emploient 
qu’entre les rivaux d’ambition. Les courtisans ne 
pensent pas à nuire à ceux qui ne peuvent les 
traverser, et font (juelquefois glob e de les obli- 
ger. Ils aiment à s’altaclmr un homme de mérite 
dont la reconnoissance peut avoii’ de l’éclat. Plus 
on est grand, moins on s’avise de faire sentir une 
distance trop marquée pour être méconnue. L’a- 
mour-propre éclairé ne diiière guère de la mo- 
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destie dans ses efl'ets. Un homme de lettres est!-* 
niahle n’eu essuiera point de faste oQensant; au 
lien qu’il pourroit y être expose' avec ces gens 
qui n’ont sur lui que la supe'i iorite' que leur im- 
pertinence suppose, et qui croient que c’est un 
moyen de la Im prouver. Depuis (pie le hel es- 
prit est devenu une contagion , tel s’érige en*' 
ju’Otecteur qui auruil besoin lui -même d’être 
protégé, et à qui il ne manque pour cela que 
d’en être digne. 

Plusieurs devroient sentir qu’ils seroient assez \ 
honorés d’être utiles aux lettres, parce qu’ils en 
relireroicnt plus de considération qu’ils ne pour- 
roient leur en procurer. 

D’autres f|ui se croient gens du monde , parce 
qu’on ne sait pas pourquoi ils s’y trouvent, pa- 
roissent étonnés d’y rencontrer les gens de let- 
^tres. Gîux-cl pourroient,à plus juste titre, être 
suçpris d’y tiouver ces gens d’un étal fort com- 
mun, qui, malgré leur complaisance pour les 
grands, et leur impertinence avec leurs égaux, 
seront toujours hors-d’œuvre. On fera toujours 
une différence entre ceux qui sont recherchés 
dans le monde, et ceux qui s’y jettent malgré les 
dégoûts qu’ils éprouvent. 

En èfifet, réduisons les choses au vrai. On est 
homme du monde par la naissance et les digni- 
tés; on s’y attache par intérêt; on s’y introduit 
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par bassesse ; on y est lié par des circonstance» 
particulières, telles que sont les alliances des 
gens de fortune; on y est admis par choix, c’est 
le partage des gens de lettres; et les liaisons de 
goût entraînent nécessairement des distinctions. 

Les gens de fortune (pii ont de l’esprit et des 
lettres le sentent si bien que, si on les consulte. 
Ou qu’on suive simplement leur conduite, on 
verra qu^ils jouissent de leur fortune , mais qu’ils 
s’estiment à d’autres égards. Us sont même bles- 
sés des éloges qu’on donne à leur magnificence, 
parce qu’ils sentent qu’ils ont un autre mérite 
que celui-là; on veut tirer sa gloire de ce qu’on 
estime le plus. Ils recherchent les gens de let- 
tres, et se font honneur de leur amitié. 

Les succès de quelques gens de lettres en ont 
égaré beaucoup dans cette carrière; tous se sont 
flattés de jouir des mêmes agrémens, et plusieurs 
se sont trompés, soit qu’ils eussent moins de me-, 
rite, soit que leur mérite fût moins de com- 
merce. ' 

' -Quantité de jeunes gens ont cru obéir au gé- 
nie, et leurs mauvais succès n’ont fait que les 
rendre incapables de suivre d’autres routes où ils 
auroient réussi, s’ils y ét oient entrés d’abord. 
Par là l’état a perdu de bons .sujets, sans que la 
répuljlh'ue des lettres y ait rien gagné. 

Quoique les avantages que les lettres procur 
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rent se réduisent ordinairement à quelques agrê- 
mens dans la société , ils n’ont pas laisse' d’exci- 
ter l’envie. Les sots sont presque tous par état 
ennemis des gens d’esprit. L’esprit n’est pas sou- 
vent fort utile à celui qui en est doue j et cepen- 
dant il n’v a point de qualité qui soit si fort expo- 
sée à la jalousie. 

On est e'tonne' qu’il soit permis de faire l’eloge 
de son cœur, et qu’il soit re'voltant de louer son 
esprit; et la vanité' qu’on tireroitdu dernier se 
pardonneroit d’autant moins , qu’elle seroit mieux 
fondée. On en a conclu que les hommes esti- 
ment plus l’esprit que la vertu. N’y en auroit-il 
point une autre raison ? 

Il me semble que les hommes n’aiment point 
ce qu’ils sont ol)]ige's d’admirer. On n’admire 
que forcement et par surprise. La re'flexion cher- 
che à prescrire contre l’admiration ; et quand 
elle est force'c d’y souscrire, l’humiliation s’y 
joint, et ce sentiment ne dispose pas à aimer. 

Un seul mot renferme souvent une collection 
d’ide'es : tels sont les termes d’esprit et de cœur. 
Si un homme nous fait entendre qu’il a de l’es- 
prit, et que de plus il ail raison de le croire, 
c’est comme s’il nous pre'venoit que nous ne lui 
imposerons point par de fausses vertus, que noui 
ne lui cacherons point nos defauts, qu’il nous 
verra tels que nous sommes, et nous jugera avec 
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justice. Une telle annonce ressemble déjà à un 
acte d’hostilité. Au lieu que celui qui nous parle 
de la bonté de son cœur, et qui nous en persua- 
de, nous apprend que nous pouvons compter 
sur son indulgence, même sur son aveuglement, 
sur ses services , et que nous pourrons être im- 
punément injustes à son égard. > 

Les sots ne se bornent pas à une haine oi- 
sive contre les gens d’esprit , ils les représentent 
comme des hommes dangereux , ambitieux , 
intrigans : ils supposent enfin qu’on ne peut 
faire de l’esprit que ce qu’ils en feroient eux- 
mêmes. 

L’esprit n’est qu’un ressort capable de met- 
tre en. mouvement la vertu ou le vice. Il est 
comme ces liqueurs qui , par leur mélange , dé- 
veloppent et font percer l’odeur des autres. 
Les vicieux l’emploient pour leur passion. Mais 
combien l’esprit a-t-il guidé , soutenu , embelli , 
développé et fortifié de vertus ! L’esprit seul , 
par un intérêt éclairé, a quelquefois produit des 
actions aussi louables que la vertu même l’au- 
rolt pu faire. C’est ainsi que la sottise seule a 
peut-être fait ou causé autant de crimes que le 
vice. ■ * 

A l’égard des gens d’esprit, proprement dit, 
c’est-à-dire , qui sont connus par leurs talens , ou 
par un. goût décidé pour les sciences et les let- 
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très, c’est les coimoitie lilen peu, que de crain- 
dre leiu* concurrence et leurs Intrigues djns les 
routes de la fortune et de l’ainljhlou. La plupart 
en sont inca|)al>les ; et ceux qui, ])ar hasard, veu- 
lent s’en mêler, finissent ordinairement par être 
des dupes. Les intrigans de profession les con- 
noissent bien pour tels^ et quand ifs les engagent 
dans quelques affaires délicates, ils songent à les 
tromper les premiers , les font servir d’instru- 
meus; mais ils se gardent Ijieu de leur confier le 
ressort principal (^). Il y a, au contiaire, d(!S 
sots qui, ])ar une ardeur soutenue, des démar- 
chés suivies sans distraction de leur objet, par- 
viennent à tout ce c|u’ils tlc-sirenl. 

L’amour des lettres rend assez insensible à la 
cupidité' et à l’amljilion , console de beaucoup de 
privations, et souvent empêche de les connoîli e 
ou de les sentir. Avec de telles dispositions, les 
gens d’espiit doivent, tout balancé, être encore 
meilleurs que les autres honuues. A la disgrâce 
du surintendant Fouquet, les gens de lettres lui 
restèrent le plus courageusement attaches. La 
Fontaine, Pélissou , et mademoiselle de Scudé- 
ry allèrent jusqu’à s’exposer au ressentiment du 
roi , et même des ministres. - 

De deux personnes également bonnes , son; i- 

■(*) Voyez dans les communautés; ce ne sont ‘pas ccut qui 
les illustrent par des talens qu’on charge du régii^.tiw 
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blcs et bicnfaisitnles , celle qui aura le plus d’es- 
prit remportera encore })ar la vertu pratique. 
Elle aura mille procédés dtdicats, inconnus à 
l’esprit borne. EUe u’humiliera point jiar ses bien- 
laits : elle aura, en obligeant, ces égards si suix^ 
rieurs aux services , et qui , loin de faire des in- 
grats, font éprouver une reconnoissance déli- 
cieuse. Enfin, quelque vertu qu’on ait, on n’a 
que celle de l’etendue de son esprit, 

' Il arrive encore que l’esprit inspire à celui qui 
«n est doue' , tme secrète satisfaction qui ne tend 
qu’à le i-endrc agréable aux autres, séduisant 
pour lui-même , inutile à sa fortune , et heureu- 
sement assez Indifi'érent sur cet article. 

Les gens d’esprit devroleut d’autant moins 
■ s’eml>arrasscr de la basse jalousie qu’ils exci- 
tent, <pi ils ne \lvent jamais plus agréablement 
qu’entr’eux. Us doivent savoir par expérience 
combien ils se sont réclpro(|uement nécessai- 
res. Si rjuehpic pique les éloigne quelquefois 
les ims des autres , les sots les réconcilient , par 
rimjiossiblllté de vivre continuellement avec 
, des sots. 

Les ennemis étrangers feroient peu de tort • 
aux gens de lettres, s’il ne s’en trouvolt pas 
d’assez imprudens pour fournir des moYcns de 
les décrier, en se desservant quelquefois eux- 
mêmes. 
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Je voudrois, pour riionneur des lettres et le 
bonheur de ceux qui les cultivent , qu’ils fussent 
tous persuad(‘s d’une vérité' qui devroit être pour 
eux un principe fixe de conduite : c’est qu’ils 
peuvent se deshonorer eux-mêmes par les cho- 
ses injurieuses qu’ils font, disent ou écrivent 
contre leurs rivaux ; rju’ils peuvent tout au plus 
les mortifier, s’en faire des ennemis, elles enga- 
ger à une représaille aussi houleuse ; mais qu’ils 
ne sauroient donner atteinte à une réputation 
consignée dans le public. On ne fait et l’on ne 
détruit que la sienne propre, et toujours par soi- 
même. La jalousie marque de l’infériorité dans 
celui qui la ressent. Quehpie supériodlé qu’on 
eut à beaucoup d’égards suî* un rival , dès qu’on 
eu conçoit de la jalousie, il faut qu’on lui soit 
inférieur par quelqu’endroit. 

Il n’y a point de particulier, si élevé ou si il- 
lustre qu’il puisse être, point de société si brû- 
lante qu’elle soit, qui détermine le jugement du 
public, quoiqu’une cabale puisse par hasard pro- 
curer des succès, ou donner des dégoûts passa- 
gers. Cela seroit encore plus difficile aujourd’hui 
que dans le siècle précédent , parce que le pu- * 
blic étoit moins instruit, ou se piquoit moins 
d’être juge. Aujourd’hui il s’amiise des scè- 
nes littéraires , mépiise personnellemenl ceux 
qui les donnent avec indécence, et ne chan- 
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ge rien à l’opinion qu’il a prise de leurs ouvra- 
ges. 

II est Inutile de prouver aux gens de lettres 
que la rivalité qui produit autre chose que l’é- 
mulation est honteuse : cela n’a pas besoin de 
preuves; mais ils devroient sentir que leur dé- 
sunion va directement contre leur intérêt gé- 
néral et particulier; et quelques-uns ne parois- 
sent pas s’en apercevoir. 

Des ouvrages travaillés avec soin, des criti- 
ques sensées , sévères , mais justes et décentes , 
où l’on marque les beautés en relevant les dé- 
fauts , pour donner des vues nouvelles ; voilà 
ce qu’on a droit d’attendre des gens de lettres. 
Leurs discussions ne doivent avoir que la vérité 
pour objet, objet qui n’a jamais causé ni fiel , ni 
aigreur , et qm tourne à l’avantage de l’humani- 
té : au lieu que leurs querelles sont aussi dan- 
gereuses pour eux, que scandaleuses pour les 
sages. Des hommes stupides , assez éclairés par 
l’envie pour sentir l’infériorité, trop orgueilleux 
pour l’avouer , peuvent seul? être charmés de 
voir ceux qu’ils seroient obligés de respecter, 
* s’humilier les uns les autres. Les sots apprennent 
a'msi à cacher leur haine sous un air de mépris 
dont ils doivent seuls être l’objet. 

Je crois voir dans la république des lettres un 
peuj)le , dont l’intelligence feroù la force , four- 
I i4 
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nir des armes à des Barbares, et* leur montrer 
l’art de s’en servir. 

> U semble qu’on fasse aiqourd’hui précisément 
le contraire de ce qui se pratiquoik , lorsqu’on 
faisoit combattre des animaux pour amuser des 
hommes. 
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CHAPITRE XII. 

. » 

4 

Sur la manie du bel-espriL 
* ' 

I L n’y a rien de si utile dont on ne puisse abu-^ 
ser , ne fût-ce que par l’excès. Il ne s’agit donc 
pas d’examiner jusqu’à quel point les lettres 
peuvent être utiles à un e'tat florissant , et con- 
tribuer à sa gloire; mais de savoir premièrement, 
si le goût du bel-esprit n’est pas trop répandu, 
peut-être même plus qu’il ne le faudroit pour 
sa perfection ; 

Secondement , d’où vient la vanité qu’on en 
dre , et conséquemment l’extrême sensibilité 
qu’on a sur cet article. L’examen et la solution 
de ces deux quesdons s’appuieront nécessaire- 
ment sur les mêmes raisons. 

Il est sûr que ceux qui cultivent les lettres par 
état, en redreroient peu d’avantages, si les autres 
hommes n’en avoient pas du moins le goût. C’est 
l’unique moyen de procurer aux lettres les ré- 
compenses et la considéraüon dont elles ont be-' 
soin pour se soutenir avec éclat. Mais loi-sque la 
partie de la littérature que l’on comprend d’or- 
dinaire sous le nom de hel-esprit , devient une 
mode, une espèce de manie publique , les gei>s 
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de lettres n’y gagnent pas , et les autres profes- 
sions y perdent. Cette foule de pretendans au 
bel-esprit fait qu’on distingue moins ceux qui 
ont des droits d’avec ceux qui n’ont que des pré* 
tentions. 

A l’egard des hommes qui sont comptables à 
la société' de diverses professions graves , utiles , 
ou même de nc’cessile', qui exigent presque tou- 
te l’application de ceux qui s’y destinent, telles 
que la guerre , la magistrature, le commerce, 
les arts, c’est, sans doutq, tme grande ressource 
pour eux que la connoissance et le goût modère' 
des lettres. Us y trouvent un de'lassement , un 
plaisir , et im certain exercice d’esprit qui n’est 
pas inutile à leurs autres fonctions. Mais si ce 
goût devient trop vif, et dégénéré en passion , 
il est impossible que les devoirs réels n’en souf- 
frent. Les premiers de tous sont ceux de la pro- 
fession qu’on a embrassée , parce que la pre- 
mière obligation est d’être citoyen.' 

Les lettres ont par elles-mêmes un attrait qui 
séduit l’esprit , lui rend les autres occupations 
rebutantes, et fait négliger celles qui sont les plus 
indispensables. On ne voit guère d’homme pas- 
sionné pour le bel-esprit , s’acquitter bien d’une 
profession différente. Je ne doute point qu’il n’y 
ait des hommes engagés dans des professions très- 
opposées aux lettres , pour lesquelles Us avoient 
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des talens marques. U seroit à désirer pour le 
bien de la société' qu’üs s’y fussent totalement 
livrc's , parce que leur génie et leur e’tat étant res- 
te's en contradiction , ils ne sont bons à rien. 

Ces talens de'cidésj ces vocations marque'es 
sont très-rares ; la plupart des talens dé|îendcnt 
communément des circonstances-, de l’exercice 
et de l’application qu’on en a faits. Mettons uni 
peu ces prétendus talens naturels et non cultive's 
à l’épreuve. • - 

Nous voyons des hommes dont l’oisiveté for- 
me, pour ainsi dire, l’état ; ils se font amateurs 
de bel-esprit ; ils s’annoncent pour le goût , c’est 
leur affiche recherchent les lectures j ils s’em- 
pressent ; ils conseillent ; ils veulent protéger , 
sans qu’on les en prie , ni qu’ils en aient le droit; 
et croient naïvement, ou tâchent de faire croire 
qu’ils ont part aux ouvrages et aux succès de ceux 
qu’ils ont incommodés de leurs conseils. 

‘ Cependant ils sé font par-là une sorte d’exis- 
tenCe,une petite réputation de société. Pour peu 
fpi’ils montrent d’esprit, s’ils restent dans l’inac- 
tion', et se bornent prudemment au droit de jù- 
ger décisivement , ils usurpent dans l’opinion 
une espèce de supériorité sur les talens mêmes. 
On les croit capables de faire tout ce qu’ils n’ont 
pas fait, et uniquement parce qu’ils n’bnt rien 
fait.’ On leur reproche leur paresse ; ils cèdent 
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aux instances , et se hasardent à entrer dans !a 
carrière dont Us e'toient les arbitres. Leurs pre- 
miers essais profitent du préjugé favorable de 
leur socie’tc. On loue , on admire , on se re’crie 
que le public ne doit pas être privé d’un chef- 
d’œuvre. La modeste complaisance de l’auteur 
se laisse violer, et consent à se produire au grand 
jour. 

C’est alors que l’illusion s’évanouit ; le public 
condamne l’ouvrage, ou s’en occupe peu; les 
admirateurs se rétractent , et l’auteur déplacé 
apprend, par son expérience, qu’il n’y a point 
de profession qui n’exige un homme tout entier. 
En effet, on citeroit peu d’ouvrages de goût, 
qui ne soient partis d’auteurs de profession; 
parmi lesquels on doit comprendre ceux qui 
peuvent avoir tme profession différente, mais 
qui ne s’en livrent pas moins à l’étude et à 
l’exercice des lettres*, souvent avec plus de goût 
et d’assiduité qu’aux fonctions de leur état. En 
effet, ce qui constitue l’homme de lettres n’est 
pas une vaine affiche,* ou la ‘privation de tout 
autre titre; mais l’étude, l’application, la ré- 
ficxion et l’exercice. _ 

Les mauvûs succès ne détrompent pas ceux 
qu’ils humilient. Il n’y a point d’amour-propre 
plus , sensible et moins corrigible que celui qui 
naît du bel-esprit j e^il est intiment* plus om-^ 
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brageux dans ceux dont ce n’est pas la profes- 
sion , que dans les vrais auteurs , parce qu’on est 
plus humilie’ d’être au-dessous de ses pre'ten- 
tions que de ses devoirs. C’est en vain qu’ils af- 
fichent l’indiffe'rence , ils ne trompent personne. 
L’indiffe'rence est la seule disposition de l’âme 
qui doive être ignore'e de celui qui l’e'prouvej 
elle n’existe plus dès qu’on l’annonce. 

U n’y a point d’ouvrages qui ne demandent 
du travail; les plus mauvais ont souvent le plus 
coûte', et l’on ne se donne point de peine sans 
objet. On n’en a point , dit-on , d’autre que son 
amusement : dans ce cas-là il ne faut point faire 
imprimer ; il ne faut pas même lire à ses amis , 
puisque c’est vouloir les consulter ou les amu- 
ser. On ne consulte point sur les choses qui n’in- 
tcressent pas, et l’on ne prétend pas amuser avec 
celles qu’on n’estime point. Cette prétendue in- 
dilférence est donc toujours fausse ; U n’y a qu’un 
intérêt très-sensible qui fasse jouer l’indilfércn- 
ce. C’est une précaution en cas de mauvais suc- 
cès, ou l’ostentation d’un droit qu’on voudroit 
élaldir pour décidé. 

On n’a jamais tant donné de ridicide au bel- 
esprit, que depuis qu’on en est infatué. Cepen- 
dant la foiblessé sur ce sujet est telle, que ceux 
qui pourroieut tirer leur gloire d’ailleurs, se re- 
paissent sur le bel-csprit d’éloges dont ils recon - 
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noissent eux-mêmes la mauvaise foi. Votre sin- 
cérité vous en feroit des ennemis irréconcilia- 
bles, eux qui s’élèvent contre l’amour-propre 
des auteurs de profession. ■ i 

Examinons quelles sont les causes de cet a- 
mour-propre excessif; voici celles qui m’ont 
frappé. 

Cliez les peuples sauvages la force a fait la no- 
blesse et la distinction entre les hommes; mais 
parmi des nations .policées, où la force est sou- 
mise à des lois qui en préviennent ou en répri- 
ment la violence , la distinction réelle et person- 
nelle la plus reconnue vient de l’esprit. 

La force ne sauroit être parmi nous une dis- 
tinelion ni. un moyen de fortune ; c’est un avan- 
tage pour des travaux pénibles , qui sont le par- 
tage de la plus malheureuse classe des citoyens. 
Mais, malgré la subordination que les lois, la po- 
litique , la sagesse ou l’orgueil, ont pu établir, il 
reste toujours à f esprit dans les classes les plus 
obscures (ks moyens de. fortune et d’élévàtion 
qu’il peut saisir , et . que des exemples lui indi- 
quent. Au défaut des avantages réels que l’espiit 
.peut procurer, suivant l’application qu’on.en peut 
.faire dans les diverse^ professions , lé plus sté- 
rile pour la fortune donne encore .une sorte de 
considération. , . , u> - i'r. • 

. ^ Mais comment arrive-t-il que de- .toutes les 
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sortes (l’esprit dout on peut faire usage, le bel- 
esprit soit celid (pii inspire le plus d’amour-pro- 
pre? Sur (pioi fonde-t-on sa supe'riorite'? et 
qu’est-ce qui en favorise si fort la pre'tention? 
Voilà d’où vient l’illusion. 

Premièrement, les hommes ne sont jamais 
plus jaloux de leurs avantages, que -lorsqu’ils les 
regardent comme leur e'tant personnels, qu’ils 
s’imaginent ne les devoir (ju’à eux-mêmes; et, 
comme ils jugent moins de l’esprit par des eflèts 
éloignés, et dont ils n’aperçoivent pas toujours 
la liaison, (|ue sur des signes immédiats ou pro- 
chains , les hommes qui ne sont pas faits à la ré- 
flexion , croient voir cette prérogative dans le 
hel-esprlt plus (pie dans tout autre. Ils jugent 
(ju’il appartient en propre à celui (pii en est 
doué. Us voient, ou croient voir rpx’il produit 
de lui-même et sans secours étrangers'; car ils ne 
distinguent pas ces secours qui sont cependant 
très-réels. Us ne font j»as attention (pi’à tolens 
égaux , les écrivains les plus distingués sont tou- 
jours ceux (jui se sont nourris de la lecture ré- 
fléchie des ouvrages de ceux ipil ont paru avec 
éclat dans la même carrière. On ne voit pas; 
dis-je, assez (jue l’homme le plus’ fécond, s’il 
étoit réduit à ses propres idées, en auroit peu; 
(|ue c’est par la conuoissance et la comparaison 
des idées étrangères, qu’on parvient à en pro- 
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duire une quantité' d’autres qu’on ne doit qu’à 
sol. Qui ne serolt riche que des siennes propres, 
seroit fort pauvre; mais qui n’auroit que celles 
d’autrui, pourroit encore être assez sot, et ne 
s’en pas douter. 

Secondement, ce qui favorise encore l’opi- 
nion avantageuse qu’on a du bel-esprit, vient 
d’un parallèle qu’on est souvent à portée de 
faire. 

On remarque que le (ils d’un homme d’esprit 
et de talent fait souvent des efibrts inutiles pour 
marcher sur les traces de son père : il n’y a rien 
de moins he'rèditaire ; au lieu que le' (ils d’un sa- 
vant devient, s’il le veut, un savant lui-même. 
£n ge'ome'trie et dans toutes les vraies stàcnces 
qui ont des principes , des rè^s et une me'tho- 
de, on peut parvenir, et l’œi parvient ordinaire- 
ment, sinon à la gloire , du moins aux connois- 
sances de «es pre'de'cesseurs. . ' 

Peut-être dira-t-on, « l’avantage de certaines 
sciences, que l’utilité en est plus re'elle ou plus 
rèconnne que celle du bel-esprit; mais cette ob- 
jection est' plus favorable à ces sciences mêmes 
qu’à ceux qui les professent. ' 

'.11, est vrai que -celui qui s’annonce pom- les 
sciencès est 'oblige d’en être instruit jusqu’à un 
certain point , sans quoi il ne peut pas s’en im- 
poser grossièrement, à lui-même et il en impo- 
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scroit difficilement anx atRres, s’ils ont inte'rêt 
de s’en éclaircir. Quoique les sciences ne soient 
pas exemptes de cliarlatanerie, elle y est plus 
difficile <{ue sur ce qui n’a rapport qu’à l’esprit. 
On se trompe de bonne foi à cet e'gard , et l’on 
trompe assez facilement les autres, sur-tout si 
l’on ne se commet pas en donnant des ouvra- 
ges , et qu’on se borne au simple titre d’homme 
d’esprit et de goût. Voilà ce qui rend le bel-es- 
piit si commun , qu’il ,ne devroll pas inspirer 
tant de vanité. 

Mais laissant à part ce peuple de gens d’es^ 
prit, sur quoi les auteurs de mérite , et dont les 
preuves sont Incontestaljles', fondent-ils leur su- 
périorité à l’égard de plusieurs professions? 

En supposant que l’esprit dût être la seule 
mesure de l’estime , en ne comptant pour rien 
les dilférens degrés d’utilité , et ne jugeant les 
professions que sur la portion d’esprit qu’elles 
exigent , combien y en a-t-il qui supposent au- 
^lant et peut-être plus de pénétration , de sagaci- 
té', de prestesse, de discussion, de -comparai- 
son, en un mot, d’étendue de lumière, que les 
ouvrages de goût et d’agrément les plus célè- 
bres? ■ . ■ 

. Je ne citerai pas ce qui regarde le gouverne- 
ment ou la conduite des armées; on pôurroit 
croire que l’éclat qui accompagne certaines pla- 
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ces peut influer sur T" estime qu’on fait de ceux 
qui les remplissent avec succès, et j’aurois trop 
d’avantage. Je n’entrerai pas non plus dans le dé-* 
tail de tous les difierens emplois; il y en auroit 
plus qu’on ne croit qui auroient des litres soli- 
des à produire. Portons du moins la vue sur 
quelques occupations de la société. 

Le magistrat, qui est <ligne de sa place, ne 
doit-il pas avoir l’esprit juste , e^act, pénétrant, 
exerce, pour percer jusqu’à la vérité à travers 
les nuages dont l’injustice et la cliicanne cher- 
chent à l’obscurcir; pour arracher à l’imposture 
le masque do l’innocence ; pour discerner l’in- 
nocence malgré l’embarras , la frayeur ou la mal- 
adresse qui semblent déposer contr’elle ; pour dis- 
tinguer l’assurance de l’innocent d’avec l’audace 
du coupable ; pour connoître également et con- 
cilier l’e'quité naturelle et la loi positive ; pour 
faire céder l’une à l’autre , suivant l’intérêt de la 
société, et par conséquent de la justice même? 

Faut-il moins de qualités dans l’orateur pour 
éclaircir et présenter l’affaire sur laquelle le juge 
doit prononcer; pour diriger les lumières du 
Oiagistrat, et quelquefois les lui fournir? car je 
ne parle point de l’art criminel d’égarer la justice. 

Quel discernement ! quelle finesse de discus- 
sion n’exige pas l’art de la critique ! 

Quelle force de génie ne faut-il pas pour ima- 
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giner certains systèmes qui peut-être sont faux , 
mais qui n’en servent pas moins à expliquer des 
phe'notnènes , constater, concilier des faits, et 
trouver des vérités nouvelles ! 

Quelle sagacité dans les sciences , pour inven- 
ter des méthodes qui jirouveut l’étendue des lu- 
mières dans les inventeurs , et dont l’utUité est 
telle , qu’elles guident avec certitude ceux mê - 
mes qui n’en conçoivent pas les principes ! 

Cependant plusieurs de ces philosophes sont 
à peine connus ; il n’y a de célèbres que ceux qui 
ont fait des révolutions dans les esprits, tandis 
que ceux qui ne sont qu’utiles restent ignorés. 
Les hommes ne méconnoissent jamais plus les 
bienfaits que lorsqu’ils en jouissent avec tran- 
quillité. 

La gloire du bel-esprit est bien diSerente. 
Elle est sentie et publiée par le commun des 
hommes, qui sont jusqu’à tm certain point en 
état d’en concevoir les idées , et qui se sentent 
incapables de les produire sous la forme où el- 
les leur sont présentées; de là naît leur admira- 
tion. Au lieu que les philosophes ne sont sentis 
que par des philosophes , ils ne peuvent préten- 
dre qu’à l’estime de leurs pairs; c’est jouir d’ime 
considération bien bornée. 

Mais pourquoi entrer dans im examen dé- 
taillé des occupations qu’on regarde comme dé- 
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pendantes principalement de l’esprit? Il y en a 
beaucoup d’autres qu’on ne range pas ordinaire- 
ment dans cette classe-là, et qui n’en exigent 
pas moins. 

Doutera-t-on, par exemple, qu’il ne faille 
une grande etendue de lurfiières pour imaginer 
une nouvelle branche de commerce, ou pour en 
perfectionner une déjà bien établie , pour aper- 
cevoir un vice d’administration consacré par le 
temps ? 

On avouera , sans doute , qu’on ne peut pas 
refuser l’esprit à ceux qm se sont illustrés dans 
les différentes carrières dont je viens de parler; 
mais on dira qu’il n’en faut pas beaucoup pour 
y marcher foiblement. Pour réponse à cette dis- 
tinction, il suffit d’en faire une pareille, et de 
demander quel cas on fait de ceux qui rampent 
dans la littérature; on va jusqu’à l’injustice à 
leur égard, en les estimant moins qu’ils ne le 
méritent. 

On fait encore une objection dont on est 
frappé, et qui est bien foible. On remarque, 
dit-on, que plusieurs hommes se sont fait un 
nom dans les arts ou dans certaines sciences , 
quoiqu’ils lussent incapables de toutes les autres 
choses auxquelles ils s’étoient d’abord inutile- 
ment appliqués, et que, loin d’être en état de 
produire le moindre ouvrage de goût et d’agré- 
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ment, à peine atteignent- ils au courant de la 
conversation. Dès-là on prend droit de les regar- 
der comme des espèces de machines, dont les 
ressorts n’ont qu’un efiet déterminé. 

Mais croit-on que tous ceux qui se sônt dis- 
tingue's dans le bel-esprit , eussfint été également 
capables de toutes les autres professions , et des 
difierens emplois de la société? Jls n’auroient 
peut-être jamais été ni bons magistrats, ni bons 
commerçans, ni bons jurisconsultes, ni bons 
artistes. Sont-ils bien sûrs qu’ils y auroient été 
propres? Ce qu’ils ont pris chez eux pour répu- 
gnance sur certaines occupations, pouvoit être 
un signe d’incapacité autant que de dégoût. N’y. 
auroit-il point d’exemples de beaux-esprits disr-, 
ûngués qui fussent assez bornés sur d’autres ar- 
ticles , même sur ce qui paroît avoir, et en effet 
a le plus de rapport avec l’e^rit, tel que le 
simple talent de la conversation, car c’en est un 
comme un autre? On en trouveroit sans doute 
des exemples, et' l’ma auroit tort d’en être 
étonné. 

Pour faire voir que l’universalité des talens est 
une chimère , je ne veux pas chercher mes auto- 
rités dans la classe commune des esprits ; mon- 
tons jusqu’à la sphère de ces génies rares , qui, 
en faisant honneur à l’humanité , humüient les 
hommes par la comparaison- Netsrton qui a devi* 
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ne le système de l’univers , du moins pour quel- 
que temps , n’e’toit pas regarde’ comme capal)le 
de tout par ceux mêmes qui s’honoroient de l’a- 
voir pour compatriote. 

Guillaume III, qui se connoissoit en hom- 
mes , e'toit embarrasse sur une affaire politique ; 
on lui conseilla de consulter Newton : Newton , 
dit -il , n’est qu’im grand philosophe. Ce titre 
etoit , sans doute , un éloge rare ; mais enfin , 
dans cette occasion-là , Newton n’étoit pas ce 
qu’il falloit, il en étoit incapable , et n’étoit qu’un 
grand philosophe. U est vraisemblable , mais 
non pas démontré , que , s’il eût appliqué à la 
^science du gouvernement les travaux, qu’il a- 
voit consacrés à la connoissance de l’univers, 
le roi Guillaume n’eût pas dédaigné ses con- 
seils. ■ 

^Dans combien de circonstances , sur combien 
de questions, le philosophe n’eût-il pas répon- 
du à ceux qui lui auroient conseillé de consulter 
le monarque : Guillaume n’est qu’un politique , 
un grand roi. 

, Le prince et le philosophe étoient également 
capables de conuoître les limites de leur génie ; ' 
au lieu qu’un homme d’imagination regarderoit 
comme une injustice ..d’être récusé sur quelque 
matière que ce pût être. Les hommes de ce ca- 
ractère se croient capables de tout) l’inexpérience 
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lUi-nie fortifie leur araoui'-propre, qui ne peut s’é- 
clairer que par des fautes , et diminuer par des 
connoissances acquises. 

Les plus grandes aflaires , celles du gouverne- 
ment ne demandent que de bons esprits; le bel- 
esprit Y nuiroit , et les grands esprits y sont ra- 
rement necessaires. Us ont des inconveniens 
poiu’ la conduite , et ne sont propres qu’aux ré- 
volutions; ils sont nés pour édifier ou pour dé- 
truire. Le ge'nie a ses bornes et ses écarts; la rai- 
son cultivée suilit à tout ce qui nous est néces- 
saire. él 

Si, d’un. côté, il y a peu de talens si décidés ' 
pour un objet, qu’il eût été absolument impos- 
sible à celui qui en .est doué de réussir dans tou*- 
te autre chose; on peut, d’un autre côté, soute- 
nir que tout est talent ; c’est-à-dire en général ; 
qu’avec quelque disposition naturelle , on peut ; 
en y joignant de l’application , et sur-tout des 
exercices réitérés , réussir dans quelqiie cariiè* 
re que ce puisse être. Je ne prétends avancer 
qu’une proposition générale ; j’excejite les vrais 
gr'nies et les hommes totalement stupides , deux 
sortes d’êtres presqu’également rares. >• 

On voit, par exemple, des hommes qui ne 
paroissent pas capables de lier deux idées en- 
semble , et qui cependant font au jeu les combi- 
naisons les plus compliquées , les plus sûres et 
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les plus rapides. U faut nécessairement de l’es- 
prit pour de telles operations; on dit qu’ils ont 
l’esprit du jeu. Mais, s’il n’y avoit aucun jeu d’in- 
vente , croit-on (|ue ces joueurs si siü>lils eus- 
sent ete' réduits à la seule existence matérielle? 
Cet esprit de calcul et de combinaison auroil pu 
être appliqué à des sciences (jui leur auroient 
peut-être lait un nom. 

Les circonstances décident souvent de la dif- 
férence des taleus. C’est ainsi que le choc du 
caillou fait soilir la flamme , en rompant i’éqtti- 
libre qui la retenoit captive. 

Ce qui est beaucoup plus rare que les grands 
talens, c’est une flexibilité d’esprit qui saisisse 
un objet, l’embrasse, et puisse ensuite se replier 
vers un autre , qm en pénèti-e l'intérieur avec for- 
ce , et qui le présente avec clarté. C’est une vue 
qui , au lieu d’avoir une direction fixe , détermi- 
née et sur ime seule ligne , a une action spbéri-^ 
que. Voilà ce qu’on peut appeler V esprit de lu- 
mière : U peut imiter tous les talens , sans toute 
fois les porter au même degré que les hom- 
mes qui sont bornés ; mais s’il est quelquefois 
moins brill^Bt que les talens, il est beaucoup plus 
utile. 

Les talens sont ou deviennent personnels à 
ceux qui en sont doués , ou qui les ont acquis 
par l’exercice ; au Ueu que l’esprit de lumière se 
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communique, el développé celui des autres. Ceux 
qui l’ont en partage ne peuvent le me'connoître , 
et se rendent intérieurement Justice ; car la mo- 
destie n’est, et ne peut être tpi’ime vertu exte'- 
rieure; c’est vm voile dont on couvre son me'rite , 
pour ne point blesser les yeux de l’envie : au 
lieu que l’humilité est le sentiment, l’aveu sin- 
cère de sa foiblesse. Us n’ignorent pas aussi que 
cet esprit même qui semble appartenir unique- 
ment à la nature, a presqu’autant besoin d’exei- 
cice que les lalens pour se perfectionner ; mais 
si la présomption les gagne 5 s’ils viennent à s’exa- 
gérer leur esprit, en prenant leur facilité à s’ins- 
truire pour les connoissances mêmes ; leur pré- 
voyance , leur sagacité , pour l’expérience , ils 
tombent dans des bévues plus grossières que ne 
font les hommes bornés, mais attentifs. Les chu» 
tes sont plus rudes quand on court que lors- 
qu’on marche lentement. L’esprit est le premier 
des moyens ; il sert à tout , et ne supplée pres- 
qu’à rien. ’ 

Dans l’examen cpie je viens de faire, mon des- 
sein n’est assurément pas de dépriser le vrai bel- 
esprit. Tout peut, à la vérité, être regardé com- 
me talent, ou, si l’on veut, comme métier. Mais 
il y en a qui exigent un assemblage de qualités 
rares; et le bel-esjMit est du nombre. Je prétends 
seulement que , s’il est dans la première ejasse , 
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il n’y est pas seul ; que si l’on \eut lui donner 
une pre'fercnce exclusive , on joint le ridicule à 
l’injustice; et que si la manie du bel-espiit aug- 
mente ou se soutient long -temps au point où 
elle est , elle nuira infailliblement à l’esprit. 

C’est cont re l’excès et 1 ’altération du bien qu’on 
doit être en garde; le mal bien reconnu exige 
moins d’attention , parce qu’il s’annonce assez 
de lui-même; et, pour finir par un exemple qui 
a beaucoup de rapport à mon sujet , ce seroit 
un problème à résoudre , que d’examiner com- 
bien l’impression a contribué au progrès des let- 
tres et des sciences , et combien elle y peut nui- 
re. Je ne veux pas m’engager dans une discussion 
rpû exigerolt un traité particulier ; mais je de- 
mande simplement qu’on fasse attention que si 
l’impression a multiplié les bons ouvrages, elle 
favorise aussi un nombre eflFroyable de traités 
sur différentes matières ; de sorte qu’un homme 
qui veut s’appliquer à un genre particulier, l’ap- 
j>rofondir, et s’instruire, est obligé de payer à l’é- 
lude un tribut de lectures inutiles, rebutantes et 
souvent contraires à sort objet. Avant que d’être 
en état de choisir ses guides, il a épuisé ses 
forces. 

Je rappellerai donc à cet égard ce que j’ai’ 
avancé sur l’éducation, que le plus grand service 
que les sociétés littéraires pourroient rendre au- 
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jourdTiui aux lettres, aux sciences et aux arts, 
seroit de faire dés méthodes, et de tracer dés 
routes, qui épargneroient du travail, deserreurs^ 
et conduiroient à la vérité par les vpies les plus 
courtes et les plus sûres. 
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CHAPITRE XIII. 

Sur le rapport de esprit et du caractère. 

L E caractère est la forme distinctive d’une âmé 
d’avec «me autre , sa differente manière d’être. 
Le caractère est aux âmes ce que la physionomie 
et la variété' dans les mêmes traits sont aux vi- 
sages. 

Les visages sont composés des mêmes parties ; 
c’est en cela qu’ils se ressemblent ; l’accord de 
ces parties est différent; voilà ce qui les distin- 
gue les uns des autres, 'et empêche de les con- 
fondre. 

Les hommes sans oaraetère sont des visages 
sans physionomie , de ces visages communs qu’on 
ne prend pas la peine de distinguer. 

L’esprit est ime des facultés de l’âme qu’on 
peut comparer à la vue; et l’on peut considérer 
la vue par sa netteté , son étenduof sa promptitu- 
de , et par les objets sur lesquels elle est exercée j 
car’, outre la faculté de voir, on apprend encore 
à voir. 

Je ne veux pas entrer ici dans une discus- 
sion métaphysique , qu’on ne jugeroit peut-être 
pas assez nécessaire à mon sujet, quoiqu’il n’y 
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eût peut-être pas de mëiaphysicpie mieux em- 
ployée <pie celle qui seroil appUquëe aux mœurs ; ' 
elle justilieroit le sentiment, en démontrant les 
principes. 

Nous avons vu dans le chapitre precedent les 
injustices qu’on fait dans la preeminence qu’on 
donne à certains talens ; nous allons voir qu’on 
n’en fait pas moins dans les jugemens qu’on porte 
sur les differentes sortes d’esprit. 11 y en a du 
premier ordre que l’on confond quelquefois avec 
la sottise. 

Ne voit-on pas des gens dont la naïveté et la 
candeur empêchent qu’on ne rende justice à 
leur esprit? Cependant la naïveté n’est que l’ex- 
pression la plus simple et la plus naturelle d’une 
idée dont le fonds peut être ûn et délicat; et 
cette expression simple a tant de grâce , et d’au- 
tant plus de mérite, qu’elle est le chef-d’œuvre 
de l’ai'l dans ceux à qui elle n’esl pas naturelle. 

La candeur est le sentiment intérieur de la 
pureté de son âme , qui empêche de croire qu’on 
ait rien à dissimuler; et la naïveté empêche de 
le savoir. 

L’ingénuité peut être une suite de la sottise , 
quand elle n’est pas l’effet de l’inexpérience; 
mais la naïveté n’est souvent que l’ignorance de 
choses de convention, faciles k apprendre, quel- 
quefois bonnes à dédaigner; et la candeur est la 
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première marque d’une belle âme. La naîvete' et-- 
la candeur peuvent se trouver dans le plus beau 
génie, et alors elles en font l’oraement le plus 
précieux et le plus aimable. 

11 n’est pas étonnant que le vulgaire qui n’est 
pas digne de respecter des avantages si rares , 
soit l’admirateiu- de la finesse de caractère, qui 
n’est souvent que le fruit de l’attention fixe et 
suivie d’uu esprit médiocre que l’intérêt anime. 
La finesse peut marquer de l’esprit; mais elle 
n’est jamais dans un esprit supérieur, à moins 
qu’il ne se trouve avec un cœur lias. Un esprit 
supérieur dédaigne les petits ressorts, il n’em- 
ploie que les grands, c’est-à-dire les simples. 

On doit encore distinguer la finesse de l’es- 
prit de celle du caractère. L’esprit fin est souvent- 
faux, précisément parce qu’il est trop fin; c’est 
un corps trop délié pour avoir de la consistance. 
La finesse imagine au lieu de voir; à force de 
supposer elle se trompe. La pénétration voit, et 
la sagacité va jusqu’à prévoir. Si le jugement fait 
la base de l’esprit, sa promptitude contribue en- 
core à sa justesse; mais si l’imagination domine, 
c’est la source d’erreurs la plus féconde. 

Enfin , la finesse est un mensonge en action ; 
et le mensonge part toujours de la crainte ou de 
l’intérêt, et par conséquent de la bassesse. On ne 
voit point d’homme puissant et absolu , quelque 
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vicieux qu’il soit d’ailleurs, mentir à celui qui 
lui est soumis, parce qu’il nê le craint pas. Si cela 
arrive, c’est sûrement par une vue d’intérêt, au- 
quel cas il cesse en ce point d’étre puissant, et 
devient alors dépendant de ce qu’ü désire, et ne 
peut emporter par la force ouverte, 
r II ne faut pas être surpris cpi’un homme d’es- 
prit soit trompé par un sot. L’un , suit continû- 
ment, son objet, et l’autre ne s’avise pas d’étre 
en garde. La duperie des gens d’esprit vient de ce 
qu’ils ne comptent pas assez avec les sots, c’est- 
à-dire , de ce qu’ils les comptent pour trop peu. 

On auroit plus de raison de s’étonner des fau- 
tes grossières où les gens d’esprit tombent d’eux- 
mémes. Leurs fautes sont cependant encore 
moins fréquentes que celles des autres hommes; 
mais quelquefois plus graves et toujours plus re- 
marquées. Quoi qu’il en soit, j’en ai cherché la 
raison, et je crois l’apercevoir dans le peu de 
rapport qui se trouve entre l’esprit d’un homme 
et son caractère ; car ce sont deux choses très- 
distinctes. 

La dépendance mutuelle de l’esprit et du ca- 
ractère peut être envisagée sous trois aspects. On 
n’a pas le caractère de son esprit, ou* l’esprit de 
son caractère. On n’a pas assez d’esprit pour son 
caractère. On n’a pas assez de caractère pour son 
esprit. ‘ . . : ; . .. • ••• > •••• 
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Un homme, par exemple, sera capable des 
pins grandes vues , de concevoir, digérer et or-- 
donner un grand dessein. Il passe à l’exécution 
et il échoue, parce qu’il se dt'igoùle, qu’ü est re- 
buté des obstacles I ni^e qu’il avoit prévus et 
dont il voyoit les ressources. On le reconnoît 
d’ailleurs pour un homme de beaucoup d’esprit , 
et ce n’est pas eu elTet par là qu’il a manqué. On 
est étonné de sa conduite, parce qu’on ignore 
qu’il est léger et incapable de suite dans le carac- 
tère ; qu’il n’a que des accès d’ambition qui cè- 
dent à une paresse naturelle j qu’il est incapalde 
d’une volonté forte à laquelle peu de clioses ré- 
sistent , même pour les gens bornés ; et qu’enfin 
il n’a pas le caractère de son esprit. Sans man- 
quer d’esprit, on manque à son esprit par légè- 
reté, par passion, par timidité. 

Un autre , d’un caractère propre aux plus gran- 
des entreprises, avec du courage et de la cons- 
tance , manrpiera de l’esprit qui fournit les 
moyens ; il n’a pas l’esprit de «on caractère. 

V oilà l’opposition du caractère et de l’esprit. 
Mais il y a une autre manière de faire des fautes , 
malgré beaucoiq) d’esprit même analogue au ca- / 
' ractère; c’est lorsqu’on n’a pas encore assez d’esr- 
prit jxmr ce caractère. 

Un homme d’un esprit étendu et rapide aura 
des projets encore plus vastes : il faut nécessai- 
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renient qn’il écboue, parce que son esprit ne 
suffit pas encore à son caractère. 11 y a tel bom- 
me qui n’a fait que des sottises, qui avec un au'> 
Ire caractère que le sien, auroit passe avec justi- 
ce pour un gc'nie supérieur. 

Mettons en opposition un homme dont l’es- 
prit a une sphère peu e'tcndue , mais dont le 
cœur exempt des passions vives ne le porte pas 
au delà de cette sphère bornée. Ses entreprises 
et ses moyens sont en proportion égale; il ne 
fera point de faute, et sera regardé comme sage, 
parce que la réputation de sagesse dépend moins 
des choses biillantes qu’on fait, que des sottises 
qii’iÜi ne fait point. 

Peut-être y a-t-il plus d’eprit chez les gens 
vifs que chez les autres; mais aussi ils en ont plus 
de besoin. 11 faut voir clair et avoir le pied sûr 
quand on veut marcher vîte ; sans quoi , je le ré- 
pète , les chutes sont fréquentes et dangereuses. 
C’est par cette raison que de tous les sots, les 
plus vifs sont les plus insup^tortables. 

Un caractère trop vif nuit quel({uefoi8 à l’es- 
prit le pim juste , en le poussant au delà du but, 
sans qu’il l’ail aperçu. On ne se trouve pas hu- 
milié de cet excès, parce qu’on suppose que le 
moins est renfermé dans le plus; mais ici le plus, 
et le moins ne sont pas bien comparés, et sont 
de nature diiférente. 11 faut plus de force pour 
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s!arr«ter au terme, que pour le passer par la vio- 
lence de l’impulsioorVoir le but où l’on tend, 
c’est jugement; y atteindre, c’est justesse; s’y 
arrêter, c’est force; le passer, ce peut être foi- 
blesse. 

Les jugemens de l’extrême vivacité' ressem- 
blent assez à ceux de l’amoui^propre qui voit 
beaucoup, compare peu, et juge mal. La scien- 
ce de l’amour-propre est de toutes la plus culti- 
vée et la moins perfectionne'e.Si l’amour-propre 
pouvoit admettre des règles de conduite, il de- 
viendroit le germe de plusieurs vertus , et sup- 
pleeroit à celles même qu’il paroît exclure. 

On objectera peut-être qu’on voit des Infor- 
mes d’ün flegme et d’un esprit e'galement recon- 
nus tomber dans des égaremens qui tiennent de 
l’extravagance ; mais ou ne fait pas aUention que 
ces mêmes hommes, maigre cet extérieur froid, 
sont des caractèies violens^ Leur tranquülilé 
n’est ffu’apparcnle ; c’est l’effet d’im vice des or- 
ganes, un maintien de lumieur ou d’éducation, 
une fausse dignité ; leur sang-firoid n’est que de 
l’orgueil. 

- On confond assez communément la clialenc 
et la vivacité, la .morgue et le sang-iroid. Ce- 
pendant on est souvent très-violent, sans être 
vif. Le feu ptmétrant du cbarbon de terre jette 
peu de flamme , c’est-même en éiouf^nt celle-ci 
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qu’on augmente l’activité' du feu; la flamme,. au 
contraire, peut être fort brillante, sans beau-r 
coup de chaleur. . i. ,r 

Le plus grand avantage pour le bonheur,, est 
une espèce d’e'quUlljrc entre les ide'es et les af- 
fections, entre l’esjHil elle caractère. ,i 

£nlin , si l’on reproche tant de fautes aux gens 
d’esprit , c’est qu’il y en a peu qui , par la nature 
ou l’étendue de leur espiit, aient celui de leur 
caractère ; et malheureusement celui-ci ne ehap-* 
ge point. Les mœurs se corrigent , l’esprit se for* 
tilie ou s’altère; les aOections changent d’objet, 
le même peut successivement inspirer l’amour 
ou la haine; mais le caractère est inaltérable, il 
peut être contraint ou déguisé, il n’est jamaisL 
détruit. L’orgueil humilié et rampant est tou-, 
jours de l’orgueil. 4 

L’âge, la maladie, l’ivresse changent, dit-on, 
le caractère. On se trompe. La maladie et l’âge 
peuvent l'aflbibUr, en suspendre les fonctions,,' 
quelquefois le détruire, sans jamais le dénattuer# 
11 ne faut pas confondre avec le caractère ce qui. 
part de la chaleur du sang , de la force du tem- 
pérament. Fresque tous les hommes, quoique 
de caractères tUflérens ou opposés, sont coura- 
geux dans le jeune âge, et timides dans la vieil- 
lesse. On ne prodigue jamais tant sa vie que lors- 
(|u’qu en a le plus à perdre. Que de guerriers 
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dont le courage s’écoule avec le sang ! N’en a- 

t-on pas vu qui, après avoir bravé mille fois le 

trépas, tombés dans une maladie de langueur, 

éprouvoient dans un lit toutes les âfires de la 

mort. 

L’ivresse, ten égarant l’esprit, n’en donne que 
plus de ressort au caractère. Le vil complaisant 
d’un homme en place s’étant enivré, loi tint les 
propos d’une haine envenimée, et se fit chasser. 
On voulut excuser l’offenseur sur fivresse. Je ne 
puis m’y tronqwr, répondit l’offensé; ce qu’il 
me dit étant ivre, il le pense à jeun. 

Après avoir examiné l’opposition qui peut se 
trouver entre le caractère et l'esprit, sous com- 
bien de faces ne poorroit-on pas envisager la 
question ? Combien de combinaisons fwdroit-il 
faire ! combien de détails à développer, si l’on 
vouloit montrer les inconvéniens qui résultent 
de la contrariété du caractère et de l’esprit avec 
la santé ! On n’imagine pas à quel point la con- 
duite qu’on suit, et les différens partis qu’on 
prend et qu’on abandonne dépendent de la san- 
té. Un caractère fort, un esprit actif exigent une 
santé rcd>uste. & elle est trop foible pour y ré- 
pondre , elle achève pw là de se détruire. U y a 
nûUe occasions oh il est nécessaire que le carac- 
tère , l’esprit et la santé sment d’accord. 

Tout ce que l’homme qui a le plus d’esprit 
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peut faire, c’est de s’étudier, de se connoître, de 
coiisidler ses forces, et de compter ensuite avec 
son caractère} sans quoi les fautes, et même les 
malheurs ne servent qu’à l’abattre, sans le corri- 
ger} mais, pour mj homme d’espiit^ ils sont ime 
occasion de réflécliir. C’est, sans doute, ce qui 
a fait dire qu’il y a toujours de la ressource avec 
les gens d espnt. La reflexion sert de sauvegarde 
au caractère, sans le corriger, comme les règles 
en servent au génie , sans l’inspirer. Elles font peu 
pour 1 homme médiocre , elles préviennent les 
htuies de rhomme supérienr. 
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CHAPITRE XIV. 

Sur l’eatime le respect. . . 

C e que j’ai dit jusqu’ici des diflPerens jugemens 
des hommes m’engage à tâcher d’en pénétrer les ' 
causes. , 

Toutes les facultés de notre âme se réduisent, 
comme on l’a vu , à sentir et penser; nous n’a- 
vons que des idées ou des affections, car la h^i- 
ne même n’est qu’ime révolté contre ce qui s’op- 
pose à nos affections. 

Dans les choses purement intellectuelles nous 
ne ferions jamais de faux jugemens, si nous avions 
présentes toutes les idées qui regardent le sujet 
dont nous voulpns juger. L’esprit n’est jamais 
faux, que parce qu’il n’est pas assez étendu, au 
moins sur le sujet dont ü s’agit, quelqu’étendue 
qu’il pût avoir d’ailleurs sur d’autres matières; 
mais dans celles où nous avons intérêt, les idées 
ne suffisent pas à la justesse de nos jugemens. La 
. justesse de l’esprit dépend alors de la droiture du 
coeur, et du calme des passions; car je doute 
, qu'une démonstration mathématique parût une 
vérité à quelqu’un dont elle coml^attroit une 
passion forte ; il y supposeroit du paralogisme.. 
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Si nous sommes affectés pour ou cdntre un 
Dl)jet, il est bien difficile que nous soyons en 
état d’en Juger sainement. Notre intérêt plus ou 
moins développé', mieux ou moins bien entendu, 
mais toujours senti, fait la règle de nos juge-' 
mens> 

- Il y a des sujets sur lesquels la société a pro- 
noncé , et qu’elle n’a pas laissés à notre discussion. 
Notis souscrivons À ses de'cisions par 'éducation 
et par préjugéj mais la société mêtae s’est déter* 
minée par les principes qui dirigent nos jügemens 
particuliers, c’est'-’à-dire, par 'l’intérêt. Nous 
consultons tous séparément notre intérêt per-’ 
sonnel bien ou mal appliqué; la société a consul- 
té l’intérêt commun qui rectifie l’intérêt particu- 
lier. C’est l’intérêt public , peut-être l'intérêt de 
ceux qui gouvernent, mais qu’il faut bien suppo* » 
ser juste, qui a dicté les lois et qui fait les' ver- 
tus; c’est l’intérêt particulier qui fait les crimes,' 
quand il est opposé à l’intérêt commun. L’inté- 
rêt public, fixant l’opinion générale, est la me-' 
suie de l’estime, du respect, du véritable prix,! 
e’est-à-dire,du prix reconnu des choses. L’inté- 
rêt, particulier idécide' des jügemens les plus' vifs 
et les plus^intaraes, tels que l’amitié et l’amour, 
les deux efiet» les plus sensibles de l’amour de 
nous-mêmes. Bassons à l’application de ces pria- ' 
oipes. I . V. ■ : i 

I i6 
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Qu’ est-ce que l’estime, sinon un sentiment 
que nous inspire ce qui est utile a la société? 
Mais quoiijue cette utilité soit nécessairement 
relative à tous les membres de la société, elle est 
trop habituelle et trop peu directe pour être vi- 
vement sentie. Ainsi notre estime n’est presque 
qu’un jugement que nous portons, et non pas ^ 
une affection qui nous échauffe, telle que l’ami- 
tié que nous inspirent ceux qui nous sont per- 
sonnellement utiles; et j’entends par utilité per- 
ÿounelle, uon-seulcmeiit des services, des bien- 
faits matériels, mais encore le plaisir et tout ce 
qui peut nous aflécter agi éablement, quoiqu’il 
puisse dans la suite nous etre réellement nmsi— 
ble. L’utilité ahisi entendue doit, comme on ju- 
ge bien, s’applicpier meme a 1 amour, le plus vif 
de tous les sentimens, parce qu’il a pour objet 
ce que nous regardons comme le souverain bien, 
dans le temps que nous en sommes affectés. 

On m’objectera peut-être que si l’amour et 
l’estime ont la même source, et que, suivant mon 
principe, ils ne diflerent que [>ar les degrés, l’a- 
mour et le mépris ne devroient jamais se réunir 
sur le même objet; ce qui, dira-t-on, n’est jias 
sans exemple. On ne fait pas ordinairement la 
même objection sTir ramllié; on suppose qu’un 
honnête homme (jui est l’ami d’un homme mé- 
prisable, est dans l’ignorance à son égard, et noa 





Digitized by Google 


\ 

SUR LES MfflURa.’ a43 

pas dans l’aTenglement; et que, s'il vient à êt ré 
instruit du caractère qu’il ignoroit , il en fera jus^ 
tice en rompant. Je n’examinerai donc pas cé 
qui concerne l’amitié, qui n’est pas toujours entre 
ceux où l’on croit la voir. 11 v a bien de préten- 
dues amitiés, bien des actes de reconnoissance 
qui ne sont que des procédés, quelquefois inté- 
ressés, et non pas des attachemens. 

' D’ailleurs , si je satisfais à l’objection sur le 
sentiment le ]>lusvif,‘On me dispensera, je crois, 
d’éclaircir ce qui éoucerne des sentimens plus 
foildes.' ■ ' -•'-- ■l'i ■ ' • 

Je dis donc que l’àmour et le mépris n’ont j'a- 
mais eu le même objet à la fois : car je ne prends 
point ici pour amour ce désir ardent, mais indé- 
terminé , auquel tout peut ser^ ir de pâture j que 
rien ne fixe, et auquel sa violence même interdit 
le choix; je parle dé Celui qui lie la volonté vers 
un objet à l’exôlüsioU de tout autre. Un amant de 
cette espèce ne peut dis^je , jamais mépriser l’ob- 
jet de Son attachement, sur-tout s’il s’en croit 
aimé ; car l’amouv-propre offensé peut balancer, 
et même déti'uire'f’aniour. On voit, à la vérité, 
des hommes qui ressentent la plus forte passion 
pour un objet qui l’ew aussi du mépris général ; 
mais, loin de partager ce mépris, ils l’ignorent; 
s’ils y ont souscrit eux-mêmes avant leur pas- 
sion, ils l’oublient ensuite, se rétractent de bon- 
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ne foi f et crient à l’injustice. S’il leur arrive, dans 
ces orages si comnuuis aux amans, de se faire des 
reproclies oulrageans , ce sont des accès de fu- 
reur si peu rèllèclils , tpi’ils arrivent aux aiuuns 
qui ont le plus droit de se respecter. 

L’aveuglement peut n’être pas continuel, et 
avoir des intervalles où un homme rougit de son 
attachement ; mais cette lueur de raison n’est 
rpi’mi Instant de sommeil de l’amour qui se ré- 
veille hienuk pour la désavouer. Si l’on recon- 
noît des;défauts dans, l’objet aimé, ce sont de 
ceux qui gênent, qui tourmentent l’amour, et 
qui ne l’Iiumilient pas. Peut-être ira-t-On jus- 
qu’à convenir de sa folblesse, et sera-t-on forcé 
d’avouer l’erreur de son choix j mais c’est par 
impuissance de réfuter les reproches, pour se 
soustraire à la persécution, et assurer sa tran- 
c|uillité contre des remontrancesfatlgantes, f ju’on 
n’csl plus obligé d’entendre , quand on est con- 
venu de tout. Un amant est bien loin de sentir 
ou même de penser ce qn’on le force de pro- 
noncer, sur-tout s’il est 'd’un caractère doux. 
Mais, pour peu qu’il ait de fermeté,, il résistera 
avec courage. Ce qu’on lui présentera comme 
des taches humiliantes dans l’objet de sa pas- 
sion, il n’en fera que des malheurs qui le lui 
rendront plus cher j la compassion viendra en- 
core redoubler, ennoblir l’amour, enfaire^une 
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vertu; et quelquefois ce sera avec raison, sans 
qu’on puisse, la faire adopter à des censeurs in-« 
capables de sentiment , et - de faire les disdnc** 
tions fines et honnêtes qui «séparent le vice d’a- 
vec lè malheur. Que ceux qui n’ont jamais aime 
se tiennent pour dit, quelque supe'riorite d’es- 
prit qu’ils aient, qu’il y a une infinité d’idées, je 
dis d’idées justes , auxquelles ils ne peuvent at- 
teindre , et qui ne sont réservées qu’au sentiment. 

Je viens de dire que des instans de dépit ne 
pouvoient pas être regardés comme un état fixe 
de l’ame , ni prouver que le mépris s’allie aveo 
l’amour. Il me reste à prévenu' l’objection qu’on 
poui roit tirer des hommes qui sentent continuel- 
lement la honte de leur attachement, et qui sont 
humiliés de faire de vains efforts pour se déga- 
ger! Ces hommes existent assurément, et en plus 
grand nombre qu’on ne croit ; mais ils hé sont 
plus amoureux, quelqu’apparence qu’ils en aient. 

U n’y a rien que l’on confonde si fort avec l’a-î 
mour , et qui y soit souvent plus opposé , que la 
force de l’habitude. C’est une chaîne dont il est 
plus difficile de se dégager que de l’amour , sur- 
tout à un certain âge ; car je doute qu’on trou- 
vât dans la jeunesse les exemples qu’on vouch’oit 
alléguer, non - seulement parce que les jeunes 
gens n’ont pas eu le temps de conti actcr cetto 
habitude, mais parce qu’ils en sont incapables. 
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Le jeune liouiiue qui aime l’objet le plus au- 
tbentiqueineiU me!prisable, est bien loin de s’en 
doiiier. U n’a peut-être pas encore attaché d’idée 
aux termes d’estime et de me'pris ; il est eniporU; 
j»ar la passion. Voilà cequ’il sent; je ne dirai pas: 

> oilà ce qu’il fait ; car alors il ne fait ni ne j)ense 
rien , il jouit. Cet objet cesse-t-il de lui plaire , 
parce qu’un autre lui plaît davantage, il pensera 
ou re'peïera tout ce qu’on voudra du premier. 

Mais dans im âge mûr, il n’en est pas ainsi : 
riialritude est contracte'e; on cesse d’aimer, et 
l’on reste attache'. On méprise l’objet de son at- 
tachement, s’il est méprisable, parce cpi’on le 
volt tel qu’il est, et on le voit tel qu’il est, parce 
qu’on n’est plus amoureux. 

Puisque notre intérêt est la mesure de notre es- 
time , quand U nous porte jusrpi’à l’affection , il est 
bien difficile tjue nous y puissions joindre le mé- 
pris. L’amour ne dépend pas del’estime; mais, dans 
blén des occasions , l’estime dépend de l’amour. 

J’avoue que nous nous servons très-utilement 
de personnes méprisables que nous reconnolssons 
)»our telles; mais nous les regardons comme des 
instrumens vils qui nous sont chers, c’est-à-dire , 
utiles, et que nous n’aimons point; ce sont ceux 
dont les personnes honnêtes paient le plus sem-^ 
puleusemcnt les services , parce que la recon- 
noissance serait un poids tro[> luuuiliant. 
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C’est avec bien de la répugnance que j’ose- 
rai dire que les gens naturellement sensibles ne 
sont pas ordinairement les meilleurs juges de ce 
cpji est estimable, c’est-à-dire, de ce qui l’est 
pour la socie'te. Les parens tendres jusqu’à la foi- 
blesse sont les moins propres à rendre leurs en- 
fans bons citoyens. Cependant nous sommes por- 
tas à aimer de pref^ence les personnes recon- 
nues pour sensibles , parce que nous nous flat- 
tons de devenir l’objet de leur aflection , et que 
nous nous préférons à la société. Il v a une es- 
pèce de sensibilité' vague qui n’est tpi’une foi- 
blesse d’organes, plus digne de comjiassion que 
de reconnoissance. La vraie sensibilité seroit celle 
fpii naîtroit de nos jugemens , et rpii ne les for- 
meroil pas. 

- J’ai remarque' que ceux qui aiment bien le pu- 
blic , qui affectionnent la cause commune , et s’ert 
occupent sans ambition , ont beaucouji de liai- 
sons et peu d’amis. Un homme qui est bon ci- 
toyen activement , n’e.st pas ordinairement fait 
pour l’amitie' ni pour l’amour. Ce h’esl pas uni- 
quement parce que son esprit est lroj> occupé 
d’ailleurs; c’est que nous n’avons qu’une portion 
déterminée de sensibilité, c pii ne se répartit point, 
sans que les portions diminuent. Le feu de no- 
tre âme est en cela bien diflérenl do la flam- 
me matérielle , dont l’augmentaliou et la pro- 
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pagalion dcpeudenlde la cjnandie de son aliment. 

Nous voyons chez les peuples où le patriolls-' 
me a régné avec le plus d’éclat , les pères immo- 
ler leurs fils à l’état ; nous admirons leur coura- 
« 

ge , ou sommes révoltés de leur barbarie , parce 
que nous jugeons d’après nos mœurs. Si nous 
éüous élevés dans les mêmes principes, nous 
verrions qu’ils faisoient à peine des sacrifices, 
puisque la patrie concenlroit toutes leurs affec- 
dons, et qu’il n’y a point d’objet vers lequel le 
préjugé de l’éducadon ne puisse qnelf|uefois 
nous porter. Pour ces républicains , l’anndé n’é- 
toit qu’ime émuladon de vertu le mariage une 
loi de société, l’amour un plaisir jiassager, la 
patrie seule une passion. Pour ces hommes , l’a-i 
mitié se confondoit avec l’estime : celle-ci est 
pour nous, comme je l’ai dit, un simple juge- 
ment de l’esprit, et l’autre un sentiment. 

Depuis que le patriodsme a disparu , rien ne 
peut mieux en retracer l’idée que certains éta- 
blissemens qui subsistent parmi nous, et (jui ne 
sont nullement patriodques reladvement à la 
société générale. Voyez les comraïuiuutésj ceux 
ou celles qui les composent sont dévorés du zèle 
de la maison. Leurs familles leur deviennent 
étrangères; ils ne connoissent plus que celle 
qu’ils ont adoptée. Souvent divisés par des ani- 
mosités personnelles , par des haines individucl- 
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les , ils se réunissent, et n’ont plus qu’im esprit, 
<lès qu’il s’agit de l’intérêt du corps ; ils y sacri- 
fieroientparens, amis, s’ils en ont, et quelquefois 
eux -mêmes. Les vertus monastiques cèdent à 
l’esprit monacal. Il semble que lliabit qu’ils 
prennent soit le contraire de la robe de Nessus j 
le poison de la leur n’agit qu’au dehors. 

La faveur des partis se porte encore plus loin. 
Ils ne se bornent pas à leurs avantages réels , la 
haine contre le parti contraire est d’obligation; 
c’est le seul devoir que la plupart soient en état 
de remplir, et dont ils s’acquittent religieuse- 
ment, souvent pour des questions qu’ils n’en- 
tendent point, qui, à la vérité, ne méritent pas 
d’être entendues, et n’en sont adoptées et défen- 
dues qu’avec plus d’animosité. Nous en avons, 
de nos jours et sous nos yeux, des exem^ijes 
frappans. 

'^«•ii’es^e aujourd’hui tire si peu à conséquen- 
Un «w ite cr^’t 

point de dite It 

qu’on ne l’aime point; c’eàt fsUré'à îà lois mi 
acte de justice, d’intérêt personnel et de franclu- 
se; car c’est comme si l’on disoit que ce même 
honame est un bon citoyen, mais qu’on a sujet 
de s’en plaindre; on qu’il déplaît, et qu’on se 
préfère à la société; aveu qui prouve aujourd’hui 
une espèce de courage philosophique , et qui 
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autrefois auroit e'ie honteux, parce qu'on aimoit 
alors sa patrie, et par conséquent ceux qui la ser- 
voient bien. 

L’alte'ration qui est arrive'e dans les moeurs, a 
fait encore que le respect , qui , chez les peuples 
dont j’ai parle, étoit la perfection de l’estinae, 
en souffre l’exclusion parmi nous , et peut s’allier 
avec le mépris. 

Le respect n’est autre chose que l’aveu de la 
supériorité de quelqu’un. Si la supériorité du 
rang suivoit toujours celle du mérite , ou qu’on 
n’eût pas prescrit des marques extérieures de 
respect , son objet seroit personnel comme celui 
de l’estime; et il a dû l’être originairement, de 
quelque nature qu’ait été le mérite de mode. 
Mais comme quelques hommes n’eurent pour 
mérite que le crédit de se maintenir dans les 
places que leurs aïeux avoient honorées, il ne fut 
plus dès-lors possible de confondre la personne 
dans le respect que les places exigeoient. Celte 
’ distinction se trouve aujourd’hui si vulgairement 
établie , qu’on voit des hommes réclamer quel- 
quefois pour leur rang , ce qu’ils n’oseroient 
prétendre pour eux-mêmes. V ous devez t dit-on 
humblement, du respect à ma place, à ÿton 
rang } on se rend assez de justice pour n’oser 
dire à ma personne. Si la modestie* fait aussi 
tenir le même langage , elle ne l’a pas inventé , 
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et elle n’auroit jamais dû adopter celui de l’avi- 
lisèemeut. 

La même réflexion fit comprendre que le res* 
pect qui pouyoit se refuser à la personne , malgré 
l’élévation du rang, devoit s’accorder, malgré 
l’abaissement de l’état, à la supériorité du méri- 
te } car le respect, en changeant d’objet dans 
l’application , n’a point changé de nature , et 
n’est dû qu’à la supériorité. Ainsi il y a depuis 
long-temps deux sortes de respects , celui qu’on 
doit au mérite, et celui qu’on rend aux places, à 
la naissance. Cette dernière espèce de respect 
n’est plus qu’une formule de paroles ou de gesr- 
tes, à laquelle les gens raisonnables se soumet- 
tent, et dont on ne cherche à s’affranchir que 
par sottise , et par un orgueil puéril. 

Le vrai respect n’ayant pour objet que la ver- 
tu, il s’ensuit que ce n’est pas le tribut qu’on 
doit à l’esprit ou aux talens : on les loue , on les 
estime, c’est-à-dire, qu’on les prise, on va jus- 
qu’à l’admiration ; mais on ne leur doit point de 
respect, puisqu’ils pourroient ne pas sauver tou- 
jours du mépris. On ne mépristirolt pas précisé- 
ment ce tpi’on admire ; mais on pourroit mépii- 
ser à certains égards ceux qu’on admire à d’au- 
tres. Cependant ce discernement est rare ; tout 
ce qui saisit l’imagination des hommes , ne leur 
permet pas une justice si exacte. 
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’ En generàlj le mépris s’atlache aux vices bas, 
et la haine aux crimes hardis qui malheureuse- 
ment sont au-dessus du mépris, et Ibnt quelque- 
fois confondre l’horreur avec une sorte d’admi- 
ration. Je ne dis rien en particulier de la colère, 
rpii n’a guère lieu que dans ce qui nous devient 
personnel. La colère est une haine ouverte et 
passagère ; la haine une colère retenue et smvie. 
En considérant les différentes gradations , il ni© 
semble que tout concourt à établir les principes 
que j’ai posés; et, pour les résumer en peu de 
motf : 

Nous estimons ce qm est utile .i la société, 
nous méprisons ce rpii lui est nuisible ; nous ai- 
mons ce fpii nous est personnellement utile 
nous haïssons ce qui nous est contraire; nous 
respectons ce qui nous est supérieur , nous ad- 
mirons ce qui est extraordinaire.' ’ 

Il ne s’agit plus que d’éclaircir une équivoque 
très-commune sur le mot de mépris y qu’on em- 
ploie souvent dans une acception bien différente 
de l’idée ou du sentiment qu’on éprouve. On 
croit souvent , du l’on veut faire croire qu’on 
méprise certaines personnes , parce tpi’on s’atla- 
che à les dépriser. Je remarque , au contraire , 
qu’on ne déprise avec affectation qite par le 
chagrin de ne jiouvoir mépriser, et qu’on esti- 
me forcément ceux contre qui l’on déclame. Le 
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mépris qui s’annonce avec hauteur , n’est ni in- 
différence, ni dédain; c’est le langage de la ja- 
lousie , de la haine et de l’estime voUe'es par l’or- 
gueil; car la haine prouve souvent plus de mo- 
tifs d’estime, que l’aveu même d’une estime sin- 
eère. 
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CHAPITRE XV. 

# 

Sur le prix réel des choses. 

IN^oüs n’avons examiné dans le chapitre précé- 
dent que l’estime relative aux personnes 5 faisons 
l’application de nos principes aux jugemens que 
nous portons du prix réel des choses , et alors 
estimer ne veut dire que priser. 

Dans quelle proportion estimons ou prisons- 
nous les choses? Dans celle de leur uülité com- 
binée avec leur rareté 5 et cette seconde façon 
de les considérer , c’est-à-dire la rareté , est ce 
qui distingue le prix que nous mettons aux cho- 
ses d’avec l’estime que nous faisons des person- 
nes. En effet, notre estime pour un homme ne 
diminue pas , si nous en trouvons d’autres aussi 
estimables ; au lieu que le prix que nous mettons 
à une chose rare , diminue aussitôt qu’elle de- 
vient commune. 

Cette distinction est si sûre , que nous n’esti- 
mons les personnes par leur rareté qu’en les con- 
sidérant comme choses. Telle est , par exemple, 
l’estime que nous avons pour les talens , dont 
nous faisons alors abstraction d’avec la personne. 

Il faut encore observer à l’égard des. choses. 
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comme j’ai fait à l’egard des personnes, que le 
plaisir, soitre'el, soit de convention , <{ue ces cho- 
ses peuvent nous faire en flattant nos sens ou 
notre amour-propre, se rapporte à leur utilité j 
c’est toujours avec la rarete qu’elle se combine 
pour le prix que nous y mettons. Ajoutons (|ue 
rutUlté se mesure encore par son etendue; de 
façon que de deux choses dont l’utilité' et la ra- 
reté' sont e'gales , l’utilité' qui est commune à ùn 
plus grand nombre d’hommes me'rite le plus d’es- 
time j et ces trois mobiles du piix que nous met- 
tons aux choses, l’utilité, l’etendue de cette utili- 
té , et la rarete, se combinent à l’infini, et toujours 
par les mêmes lois. * ' 

Eclaircissons ces principes par des exemples. 
Les choses de première ne'cessité , telles que le 
])aln et l’eau , ne peuvent pas être rares , sans 
quoleUesne serolent pas ne'cessalres ; n’e'tant pas 
rares, elles ne peuvent attirer notre estime; ntals 
si par malheur elles cessent pour un temps d’être 
communes, quel prix n’y mettons-nous point? 
Ce principe fait la règle du commerce. 

Comment décidons-nous du prix de toutes 
les choses matérielles? par la même loi. Nous 
prisons beaucoup un diamant ; en quoi consiste 
son utilité? Dans' son éclat, dans le léger plaisir 
de la parure, et sur-tout dans la vanité frivole 
qui résulte de Hopinion d’opuleuçe et de ses cf- 
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fets. Mais, d^un autre côté, sa rai’ete est de la 
première classe , et les degrés de rareté peuvent 
compenser ou surpasser les degrés d’utilité que 
d’autres auroient. D’ailleurs , sous un autre as-r 
pect, l’utilité du diamant est très-grande, puis*^ 
qu’il est dans la classe des richesses qui sont re- 
présentatives de toutes les utilités physiques. , v 
Passons aux talens; par ou les prisonsrnous ? 
Par la combinaison de leur utilité , soit pour les 
commodités, soit pour les plaisirs 5 parle nom- 
bre de ceux qui en jomssent, et^la rareté des 
hommes qui les exercent. 

Les arts ou métiers de première nécessité sont 
pèu estimés, parce que tout le monde est en étal^ 
de les exercer, et qu’ils sont abandonnés à la 
partie de la société malheureusement la' plus 
méprisée. ^ 

On n’a pas* pour les laboureurs l’estime que 
la reconnoissance , la compassion, l’humanité, 
devroient inspirer. Mais en supposant, par im-. 
possible, qu’il n’y. eût à la fois .qu’un homme ca-, 
pable de procurer les moissons ^ on en feroit uu 
dieu, et la vénération ne diminueroil que lors-^ 
qu’il auroit communiqué ses lumières, et qu’il\ 
auroit acquis par là plus de droit à la reconnoisr; 
sance. On pourroit après sa mort rendre à. sa, 
mémoire ce qu’on, auroit ravi à sa. personne., 
C’est ce qui a procuré les honneurs divins à cer-, 
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tains invent/em s ; U y a eu plusieurs divinités dans 
le paganisme qui n’bnî pas eu d’autre origine. 

A l’c'gard des arts de pur agrément, et dont 
toute l’ utilité consiste dans les plaisirs qu’ils pro- 
curent, danS' quel ordre d’estime les rangeons- 
nous? N’csi-ce pas suivant les degres de plaisir 
et le nombre des hommes qui peuvent en jouir? 

U y a peu d’ai’ts aux,quels les hommes en ge- 
neral soient plus' sensibles qu’à la musique; et le 
plaisir qu’elle leur fait dépendant de l’execution, 
il semble qu’ils devroient préférer ceux qui exé- 
cutent les pièces à ceux qui les composent; 
tuais, d’un autre côte, les compositeurs sont 1^ 
plus rares, et leur utUlte est plus etendue. Leurs 
compositions peuvent se transporter partout, et 
y iêlre exccute'es; au lieu rjue le talent de l’exé- 
cution, quelque supérieur qu’il puisse être, sq 
trouve borné au plaisir de peu de personnes, du 
moins en comparaison du compositeur. 

, La rareté d’mîe chose sans aucune espèce d’u- 
tUilé n.e peut mériter d’estime. Celui qui lan- 
çait des grains de millet au travers d’mie aiguil- 
le, étolt vraiseniblablement unique; mais cette 
adresse n’étoil d’aucune utilité; la curiosité qu’il 
))ouvoit exciter n’éioit pas même une curiosité 
de plaisir. Il y a des choses qu’on veut voir, non 
par le plaisir qu’elles font, mais pour savoir si 
elles sont. 



a58 CONSIDÉRATIONS 

Pourquoi les ouvrages d’esprit, en faisant abs» 
traction de leur uüKte' principale , mentent - ils 
plus d’estime, et font-ils plus de réputation que 
des talens plus rares ? C’est par l’avantage qu’il» 
ont de se répandre, et d’être partout egalement 
goûtes par ceux qui sont capables de les sentir. 
Corneille n’est peut-être pas un liomnie plus 
rare que LuUi, que Rameau; cependant leurs 
noms ne sont pas sur la même ligne, parce qu’il 
y a un plus grand nombre d’hommes à portée de 
jouir des ouvrages de Corneille que de ceux de 
Rameau, de Lulli, et que le plaisir qui naît des 
ouvrages d’esprit, développant celui des lecteurs, 
ou leur touchant le cœur, flatte le sentiment et 
l’amour-propre , et doit en plus d’occasions l’em-* 
porter sur le plaisir des sens que les talens nous 
causent. 

Ce n’est pas que dans nos jugemens nous fas- 
sions une analyse si exacte , et une comparaison 
si ge'ométrique ; une justice naturelle nous les 
inspire , et l’examen réfléchi les confirme. 

Qu’on parcoure les sciences et les arts , qu’oa 
les pèse dans celte balance , on verra que l’esti- 
me qu’on en fait part toujours des mêmes piin- 
çlpes , qui s’étendent jusque sur la politique et la 
science du gouvernement. 

On a recherché bien des fois quel éloit le 
meilleur ; les uns se déterminent pour l’un ou 
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pour l’autre par leur goîit particulier; d’autres 
jugent que la forme du gouvernement doit dé- 
pendre du local et du caractère des peuples. Ce- 
la peut être vrai ; mais rpielque forme que l’on 
préfère, il y a toujours une première règle prise 
de l’utilité étendue. Le meilleur des gouverne- 
mens n’est pas celui qui fait les hommes les 
plus heureux , mais celui qui fait le plus grand 
nombre (Theureux. 

Combien faut -il faire de malheureux, pour 
fournir les matériaux de ce qui fait ou devroit 
faire le bonheur de quelques particuliers, qui 
même ne savent pas en jouir? Ceux.à qui le sort 
des hommes est confié, doivent toujours rame- 
ner leurs calculs à la forme commune , c’est-à- 
dire , au peuple. Ce (ju’ll faut pour le bonheur 
physicpie d’un seigneur, suffiroit souvent pour 
faire celui de tout son village. 

Tout est et doit être calcul dans notre con- 
duite j si nous faisons des fautes , c’est parce 
que notre calcul , soit défaut de lumières , soit 
ignorance ou passion, n’embrasse pas tout ce 
qui doit entrer dans le résultat. 

. Ce n’est pas que les passions même ne calcu- 
lent, et quelquefois;très-finement; mais elles 
n’évaluent pas tous les temps qui devrolent en- 
trer dans le calcul , et de là naissent les erreurs 3 
je m’explique : 
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La sagesse de la conduite de'pend de l’expe- 
rîejice, de la prévoyance et du jugemexit des cir- 
constances ; on doit donc faire attention au pas- 
se, au présent et à l’avenir j et les passions n’en- 
visagent qu’un de ces objets à la fois, le présent 
ou l’avenir, et jamais le passe. Quelques exem- 
])les rendent celte vérité' sensible. 

L’amour ne s’occupe cpie du pre'sent ; il cher-r 
clic le plaisir actuel , oublie les maux passes , et 
n’cn prévoit poli>L pour l’avenir. ' 

La colère , la haine ella vengeance , qui en est 
la suite , jugent comme l’amour. Ces passions 

pour 

leur bonheur présent ; l’avenir seul fait leur 
malheur : l’ambition, au contraire, n’envisage 
ijue l’avenij- ; ce qui étoit le but dans son espe'- 
rancc, n’est plus qu’un moyen pour elle, dès 
ipi’il est arrivé. 

L’avarice jnge comme l’ambition , avec cette 
différence , que l’une est agitée par l’espérance , 
et l’autre par la crainte. L’ambitieux espère de 
proche en proche parvenir à tout ; l’avare craint 
de tout perdre : ni l’un ni l’autre ne savent jouir. 

L’avarice n’est, comme les autres passions, 
qu’im redoublement de l’amour de soi-même; 
mais elle agit toujours avec timidité et défiance- 
•L’avare , craignant tous les maux , désire ardem- 
ment les licliesscs qti’il regarde comme l’échaur 
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ge (,1e tous les bleus. Il u’est cependant pas aussi 
dur à lui-même qu’on le suppose ; il calcule irès- 
finemcnl , conclut assez juste , d’après im faux 
principe , et trouve bien des jouissances dans ses 
privations. Il n’y a rien dont il ne se prive dans 
l’espe'rancfe de jouir de tout. Dans le temps qu’il 
se refuse un plaisir, il jouit confusément de tous 
ceux qu’il sent qu’il peut se procurer. Les vraies 
privations sont forcées; celles de l’avare sont 
volontaires. L’avarice est la plus vile , mais non 
pas la plus malheureuse des passions, 
t On ne sauroit trop s’attacher à corriger ou ré- 
gler les passions qui rendent les hommes Uial- 
heureux , sans les avilir ; et l’on doit rendre de 
]>lus en plus odieuses celles qui , sans les rcndré 
malheureux -j les avilissent et nuisent à la socié- 
té, qui doit être le ])remier objet de uotre atta-= 
chôment. -> ' ■ 


--'i' ■■ i. ‘ 
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CHAPITRE XVI. 


Sur la reconnaissance et l'ingratitude. 

On se plaint du grand nombre des Ingrats, et 
l’on rencontre peu de blenraiteurs ; il semble 
que les uns devroient être aussi communs que 
les autres. 11 faut donc de nécessite’, ou que le 
petit nombre de bienfaiteurs qui se trouvent, 
multiplient prodigieusement leurs bienfaits, ou 
que la plupart des accusations d'ingratitude 
soient mal l’oude'es. 

Pour éclaircir cette question , il suffira de. 
fixer les idées (px’on doit attacher aux termes de 
bienfaitetir et d’ingrat. Bienfaiteur est mi de ces 
mots composés qui portent avec eux leur défi- 
nition. 

Le bienfaiteur est celui qui fait du bien, et les 
actes qu’il produit peuvent sc considérer sous 
trois aspects; les bienfaits, les grâces et les ser- 
vices. 

Le bienfait est un acte libre de la part de son 
auteur, quoicpie celui qui eu est l’objet puisse eu 
être digne. 

Une grâce est un bien auquel celui qui le rc- 
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çôit n’avoît aücùn droit, ou la rémission qu’on 
lui fait d’une peine mërite'e. 

' Un- service est un secours par lequel on con'- 
tribue à faire obtenir quelque bien.- tî,l i 

■ 'Les principes qui font agir le bienfaiteur sont 
ôu la bonté , ou l’orgueil, ou meme l’intcrét.^ i 
'• te vrai bieiifâiteur ccde à son penchant natu~ 
tel qui le porte à obliger, et il trouve dans le 
bien qu’il fait tuie satisfactionrqui est à la fois, 
*et le premier mérité et la première récompense 
de son action ;^mais tous les. bienfaits ne partent 
pas de la bienfaisance. Le bienfaiteur est quel- 
quefois aus5l éloigne' de la bienfaisance que de 
•prodige l’est de la ge'nérosité ; la prodigalité 
«•est que trop souvent unie avec l’avarice ; et. un 
bienfait peut n’avoir d’autre principe que l’or- 
gueil. 

■ Le bienfaiteur fastueux cherche à prouver aux 
outres et à lui-méme sa supériorité sur celui qu’il 
oblige. Insensible à l’état des malheureux , inca-- 
pable de vertu , on ne doit attribuer les apparen-- 
ces qu’d en montre qu’aux témoins qu’il en peut 
avoir. 

Iby a uüe troisième espèce de bienfait, qui^ 
sans avoir ni la vertu ni l’orgueil pour principe, 
part d’im espoir intéressé. On cherche à captiver 
d’avance ceux dont on prévoit qu’on aura be- 
soin. Rien de plus commun que ces échanges 
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iméresses, rien de plus rare que les services» 
Sans affecter ici de divisions parallèles et sy- 
métriques, on peut envisager les ingrats, contme 
les bienfaiteurs , sous trois aspects différons. . / 

L’ingratitude consiste à oublier, à meconnoî- 
tre, ou à reconnoître malles bienfaits^ et elle a 
sa source dans l’insensibilite'j daps l’orgueil ou 
dans rinte'rêt. ■ ' l :: ! ■ ■ • ‘ • 

, La première espèce d’ingratitudè est celle dè 
ces âmes foildes, légères, sans consistance. Afr 
fligées par le besoin présent, saQS;y|ié sur l’aiveV 
nii', elles ne gartknt aucune idée du. passé j elle^ 
demandent sans peine , reçoivent Sans pudeur, 
et oul)licnt sans remords. Dignes de mépris, ou 
tout au plus de compassion, on peut les obligéif 
par pitié , et l’on ne doit pas les estimer .assef 
pour les haïr. ^ 

Mais rien ne peut sauver .de l’indignation celui 
qui, ne pouvant se dissimuler les bienfaits qu’il a 
reçus, cherche cependant, à mécpnnoître son 
bienfaiteur. Souvent, après avoir réclamé les se- 
cours avec bassesse, son orgueil.se révolte cou-’ 
tre tous les actes de reconnoissance qui peuvent 
lui rappeler Une situation humiliante ^ U rougit 
du malheur, et jamais du vice. Par une suitCidu 
ç mime caractère, s’il parvient à là prospérité, U 

est capable d’offrir par ostentation ce qu’il rcr 
fuse à la justice, il tâche d’usurper la globe de 
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la vertu, et manque smx devoii a les' plus sacres. 
- ^ A l’e'gard: de oes hommes moins haïssa])les 
■que ceux que Torgueil rend injustes , et plus mé- 
prisables encore que les âmes légères et sans 
principes , 'dont j’ai ^arle' d’abord , ils font de la t-e- 
connoissance un commerce intéressé ; ils croient 
pouvoir soumettre à un calcul aiithméliqne leS 
services qu’ils Ont reçus. Us ignorent , parce que 
pour le savoir il faudroit sentir, ils ignorent, 
dis-je, qu’il n’y a point d’équation pour les sen- 
limeiis; que l’avantage du bienfaileui' sur celui 
qu’il a prévenu par ses services est inappréciable , 
qu’il faudroit pour re'tablir l’égalité, sans détrui- 
re l’obligation P tpie le puldio fût frap[)é par des 
actes de reconnoissance si éclatans , qu’il regar- 
dât comme un bonheur pour le bienfaiteur les 
Services qu’il auroit rendus; sans cela scs droits 
seront toujours iniprescriptiJdes; il ne peut les 
perdre que par l’alius qii’ü en feroit lui- mémo. 

En considérant les difiereiis. caractères de l’in- 
gratitude, ori voit en quoi consiste éclni de hi re- 
connoissance. C’est un sentiment qui attache au 
bienfaiteur , avec le désir de lui jirouver ce sen- 
timent par des effets , ou du moins par un aveu 
du bienfait qu’on publie avec plaisir dans les ofc- 
(fcü«sionS qii’on fait naître âvcc candeur, et qu’on 
saisit avec soin. Je ne confonds point avec ce senr- 
timent noble une ostentation vive: et sans cba7 
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leur , une aduiaüon servile , qui paroît et qui est 
en- cfiet une nouveUe demande plutôt qu’un r’e- 
mercîment.- J’ai vu de ces adulateurs vils, tou- 
jours avides ef jamais honteux de recevoir y exar 
gerant les services, prodigant les îeloges pour 
exciter, encourager les Ijienfaiteurs, et non pour 
les recompenser. Us feignent de se passionner ^ 
et ne sentent rien ; mais ils louent. Il n’y a point 
d’homme en place qui ne puissè voir autour de 
lui quelques-uns de ces froids 'enthousiastes y 
dont il est importune et flatte. . > 

Je sais qu’on doit cacher les services et non 
pas la reconnoissahee ; clic admet , • elle exige 
quelquefois une sorte d’eclat noble , libre et flair 
leur ; mais les transports outres , les clans de-: 
places sont toujours suspects de fausseté' ou de 
sottise , à moins qu’üs ne j^arlent du premier 
mouvement’ d’un cœur chaud,, d’une imagina- 
tion vive, .ôn qu’ils ne s’adressent à un Inenfai- 
teur dont on n’a plus rien à prétendre. 

Je dirai plus, et je le dirai librement : je-veux 
que la reconnoissance coûte à un cœur , c’est- 
à-dire qu’il se l’impose avec peine , quoiqu’il k 
ressente avec, plaisir , quand il s’en est une fois 
charge. U h’y a point d’hommes plus reçpnnoisr 
saris que cevix qui ne/se laissent pas obliger par 
tout le monde'; ils savent les engagemens qu’ils 
prennent , et ne veulent s’y soumettre qu’à l’e^ 
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gard de ceux qu’ils estiment. On n’est jamais plus £ 
empressd à payer une dette, que lorsqu’on l’a 
contractf^e avec répugnance ; et celui qui n’em-^ 
prunte que par nécessite' , ge'miroit d’être insol- 
vable. 

J’ajouterai qu’il n’est pas nécessairè d’eprou- 
ver un sentiment vif de reconnolssance , pour 
en avoir les proce'de's les plus exacts et les pluS 
eclatans. Gn peut, par un certain caractère de 
hauteur fort différent de l’orgueil , chercher , 
à force de services , à faire perdre à son bienfai- 
teur, pu du moins à diminuer la supériorité’ qu’il 
s’est acquise. 

En vain objecteroit-on que lï0actions sans les 
sentimens ne suffisent pas 'pour la vertu. Je ré- 
pondrai que les hommes doivent songer d’a- 
bord à rendre leurs actions honnêtes : leurs sen-* 
timens y seront bientôt conformes; il leur est 
plus ordinaire de penser d’après leurs actions 
que d’agir d’après leurs pi-incipes. D’ailleurs cet 
amour-propre , bien entendu , est la source des 
vertus morales J' ert le premier lien de la société. 

Mais puisque les principes des bienfaits sont 
M différens, la reconnoissance doit-elle toujours 
être de la même nature ? Quels sentimens doit- 
on à celui qui, par tm mouvement d’une pitié pas- 
sagère, aura accordé une parcelle de son superflu 
à un besoin pressant; à celui qui , par ostentation 
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•;.Ou foihlesSc, exerce sa prodiga] Lié, sans accep- 
tion (le personne, sans (.listiucUoii de niérile ou 
de besoin; à celui qui, }>ar, inquiétude., par ua 
besoin machinal d’agir, d’intriguer, de s’entre- 
mettre, offre à tout le monde indiflércrament 
ses démarches , ses soins , ses soUicitations ? 

Je consens à faire des distinctions entre ceux 
que je viens de représenter; mais enfin leur de-r 
vrai-je les mêmes seutimens qu’à im blcnfiâtcm* 
f-clairé, compaiissaut, réglan,t même sa comp^s^ 
sion sur l’eslirae, le besoin et les effets qü’il 
prévoit que scs services pourrout avoir, qui 
prend sur lui-même, qui restreint de plus eu 
plus son nt'cesiCrc j>our fotirnir à une nécessité 
plus urgente , quoiqu’étrangère pour lui? On doit 
plus estimer les verlas par Iqui’S prûicipes <|ue par 
leius effets. Les services doivent SC juger moins 
par l’avantage qu’en relire celui qui est obligé; 
que par le sacrifice que fail.cclui qui oblige, q 

On sc Irompcroii fort de penser qu’on favo*- 
lise les ingrats en laiss<mt lu libellé d'examiner 
les vrais motifs des bienfaits. Un tel examen np 
peut jamais être favorable àj l’ingratitude, et 
ajoute «pielqucfois du méritQ;à, laircconuoi.s$an* 
ec. En effet, quelque jugement ^pt’on soit en 
droit de porter d’mi service^, à quelque prbi 
qu’on puisse le mellre du oêlé des motifs, on 
n’en est pas. moins obligé, aiut- mêmes devoiiA 
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pratiques du cote de la reconuoissancc , et il en 
coûte moins pour les remplir par sentiment que 
par devoir. 

Il n’est |ias difficile de oonnoître tjüels sont 
cos devoirs; lies occasions les inditfucnt, on ne 
s’y trompe guère , et l’on n’est jamais nlieux jugé 
que par soi-même ;■ mais il y a des circonstances 
délicates où l’on doit être d’autant plus attentif, 
qu’on pourroit manquer à l’honneur en croyant 
satisfaire à la justice. (7est lorsqu’un bienfaiteur, 
abusant des services qu’il a rendus , s’éiige en 
tyran , et, par l’orgueil et l’injustice de ses procé- 
dés, va jusqu’à perdre ses droits. Quels sont 
alors les devoirs de l’obligé ? Les mêmes. 

J’avoue que ce jugement est dur; mais je n’en 
suis pas moins persuadé que le bienfaiteur peut 
perdre scs droits , sans que l’oliligé soit affranchi 
de ses devoirs , quoiqu’il soit'libre de ses senti- 
mens. Je comprends rpi’il n’aura plus d’attache- 
ment de cœur , et qu’il passera peut-être jusqu’à 
la haine ; mais il n’en sera pas moins assujéti aux 
obligations qu’il a contractées. 

Un homme humilié par son bienfaiteur est 
bien plus à plaindre qu’un bienfaiteur qui ne 
trouve que des ingrats. L’ingratitude afflige plus 
les cœurs généreux qu’elle ne les ulcère ; Us res- 
sentent plus de compassion que de haiqe : le sen- 
ti ment de leur supériorité les console. 
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Mais il n’en est pas ainsi dans l’e'tat d’humilia> 
tiou où l’on est réduit par un bienfaiteur or- 
gueilleux; comme il faut alors souffrir sans se 
plaindre , mépriser et honorer son tyran , une 
âme haute est intérieurement dechiree, et de- 
vient d’autant plus susceptible de haine , qu’elle 
ne trouve point de consolation dans l’amour- 
propre ; elle sera donc plus capable de haïr que 
ne le seroit un cœur bas et fait pour l’avilisse- 
ment. Je ne parle ici que du caractère general 
de l’homme , et non suivant les principes d’une 
morale e'purèe par la religion. 

On reste donc toujours, à l’e'gard d’un bien- 
faiteur, dans une dépendance dont on ne peut 
être affranchi que par le public. 

L y a , dira-t-on , peu d’hommes qui soient un 
objet d’intérêt ou même d’attention pour le pu- 
blic. Mais il n’y a personne qui n’ait son pu- 
blic , c’est-à-dire une portion de la société' 
commune , dont on fait soi-même partie. \ ollà 
le public dont on doit attendre le jugement sans 
le prévenir, ni même le solliciter. 

Les réclamations ont été imaginées par les 
âmes foibles; les Ames Xortes y renoncent, et la 
prudence doit faire craindre de les entrepren- 
xlre. L’apologie, en fait de procédés, qui n’est 
pas forcée, ii’cst dans l’esprit du ])ublic que- la 
précaution d’un coupable ; elle sert quelquefois 
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de conviction J il en résulté tout au plus une 
excuse, rarement une justification. 

Tel homme qui, par une prudence honnête, 
»e tait sur ses sujets de plaintes, se trouveroit 
îieureux d’être force de se justifier : souvent 
d’accuse' il deviendroit accusateur, et confon- 
droit son tyran. Le silence ne seroit plus alors 
qu’une insensibilité méprisable. Une défense 
ferme et décente contre un reproche injuste; 
d’ingratitude , est un devoir aussi sacré que la re- 
connoissance pour un bienfait. ; 

Il faut cependant avouer qu’il est toujours 
malheureux de se trouver dans de telles cireons>' 
tances ; la pins cruelle situation est d’avoir à sa 
plaindre de ceux à qui l’on doit. 

Mais on n’est pas obligé à la même réserve à 
l’égard des faux, bienfaiteurs ; j’entends de ces 
prétendus protecteurs qui, pour en usurper le 
titre, se prévalent de leur rang. Sans bienfai- 
sance, peut-être sans crédit, sans avoir rendu 
service , ils cherchent , à force d’ostentation , à se , 
faire des cliens qui leur sont quelquefois utiles, 
et ne leur sont jamais à charge. Un orgueil naïf 
leur fait croire qu’une liaison avec eux est un 
bienfait de leur part. Si l’on est obligé par hon- 
neur et par raison de renoncer à leur commer- 
ce, ils crient à l’ingratitude, pour en éviter le 
reproche. U est vrai qu’il y a des services’ de 
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plus d’une espèce; une sioiple parole, un mol 
dit à propos, avec inlelligence, .ou avec coura- 
ge, est quelquefois un service signale',' qui exige 
plus de reconnoissance que beaucoup de bien- 
faits materiels, comme un aveu public de l’obli-t 
gation est quelquefois aussi l’acte le plus noble 
de la reconnoissance. 

On distingue aise'ment le bienfaiteur réel ,, du 
protecteur imaginaire : une sorte de décence 
peut empêcher de contredire ouvertement l’os- 
tentation de ce dernier ; U y a même des occa-r 
sions où l’on doit une reconnoissance de poli- 
tesse aux démonstrations d’un zèle qui n’est 
qu’extérieur. Mais si l’on ne peut remplir ces de- 
voirs d’usage qu’en ne rendant pas pleinement 
la justice , c’est-à-dire l’aveu (ju’on doit au vrai 
bienfaiteur, cette reconnoissance faùssemenl 
appliquée ou partagée , est une ve'ritable ingra- 
titude, qui n’est pas rare, et qui a sa source 
dans la lâcheté , l’intérêt ou la sotüse. 

C’est une lâcheté que de ne 'pas défendre les 
droits de son vrai bienfaiteur. Ce ne peut être 
que paj- un vil intérêt qu’on souscrit à une obli- 
gation usurpée : on se flatte par là d’engager un 
homme vain à la réaliser un jour; enfin, c’est 
une étrange sottise que de se mettre gratuite-» 
ment dans la dépendance. . . . ■ 

En effet, ces prétendus protecteurs, après 
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avoir fait illusion au public , sç la font ensuite à 
eux-mêmes, et en prennent avantage pour exer- 
cer leur empire sur de timides complaisans; la 
supériorité' du rang favorise l’erreur à cet égard, 
et l’exercice de la ipannie la confirme. On ne 
doit pas s’attendre que leur amitié soit le retour 
d’un dévouement servile. Il n’est pas rare qu’ua 
supérieur se laisse sulijuguer et avilir par son 
inférieur; mais il l’est beaucoup plus qu’il se 
prête à l’égalité, même privée; je dis l’égalité 
privée; car je suis tros-éloigné de chercher à 
proscrire , par une humeur cynique , les égards 
que la subordination exige. C’est mie loi néces- 
saire delà société, qui ne révolte que l’orgueil, 
et qui ne gêne point les âmes faites pour l’or- 
dre. Je voudrols seulement que la diflerence des 
rangs ne lût pas la règle de l’estime comme elle 
doit l’être des respects, et que la reconnoissan- 
cc fût un lien précieux qui unît, et non pas une 
chaîne humiliante qui ne fît sentir que sou poids. 
Tous les hommes ont leurs devoirs respectifs; 
mais^ tous n ont pas la meme disposition à les 
remplir; il y en a de plus reconnoissans les mis 
que les autres, et j’ai plusieurs fois entendu 
avancer à ce sujet une opinion qui ne me pa- 
roîtnl juste, ni décente. Le caractère vindicatif 
part, dit-on, du même princlpo que le carac- 
tère reconnoissant, parce qu’il est également na- 
I . . a8 
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turel de se ressôuveuir des bons et des mauvais 
services. 

Si le simple souvenir du bie|^ el,du mal qu’on a 
éprouvé, étoit la règle du ressentiment qu’on en 
garde, on auroit raison; mais il n’y a rien de si 
différent, et même de si peu dépendant l’un de 
l’autre. L’esprit vindicatif part de l’orgueil souvent 
uni au sentiment de sa propre foiblesse ; on s’es- 
time trop, et l’on craint beaucoup. La recon- 
noissance marque d’abord un esprit de justice j 
mais elle suppose encore* ime âme disposée à ai- 
mer, pour qui la haine seroit un tourment, et 
qui s’en affranchit plus encore par sentiment que ' 
par réflexion. Il y a certainement des caractères 
plus aimans tpie d’autres, et ceux-là sont re- 
coimoissans par le principe même qui les empê- 
che d’être vindicatifs. Les cœurs nobles pardon- 
nent à leurs inférieurs par pitié , à leurs égaux 
par générosité. C’est contre leurs supérieurs, 
c’est-à-dire, contre les hommes plus puissans 
qu’eux qu’ils peuvent quelquefois garder leur 
ressentiment, et chercher à le saGsfalre : le péril 
qu’il y a dans la' vengeance leur fait illusion , ils 
croient y voir de la gloire. Mais ce qui prouve 
qu’il n’y a point de haine dans leur cœur, c’est 
que la moindre satisfaction les désarme , les tou- 
che et les attendrit. 

Pour résumer en peu de. mots les principes. 
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qtic j’ai voulu établir : les bienfaiteurs doivent 
des égards à ceux qu’ils ont obligés; et ceux-ci 
contractent des devoirs indispensables. On ne 
devroit donc placer les bienfaits qu’avec dis- 
cernement; mais du moins on court peu de ris- 
que à les répandre sans choix, au lieu que ceux 
qui les reçoivent prennent des engagemens si 
«acrés, qu'ils ne sauroient être trop attentifs à 
ne les contracter qu’à l’égard de ceux qu’ils 
pourront estimer toujours. Si cela étoit, les 
obligations seroient plus rares qu’elles ne lé 
sont; mais toutes seroient remplies. J’ajouterai 
que si chacun faisoit tout le bien qu’U peut fai- 
re, sans s’incommoder, il n’y auroit point de 
malheureux. 


FIN DES CONSIDÉRATIONS SUR LES MŒURS. 
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LES DRUIDES. 

S I le principal avantage de toutes les histoires 
est de concourir à former celle de l’esprit hu- 
main, il n’y en a point de plus intéressante que 
l’histoire des sectes de philosophes j et le degre 
d’inte'rêt croît à proportion du 'rapport qu’elles 
ont avec nous. C’est diaprés ce principe que j’ai 
pense' que les difierens morceaux cpars dans les 
auteurs qui parlent des druides étant re’unis, 
éclaircis et mis en ordre , pourroient former un 
point d’histoire assez curieux; ils pourroient 
même servir à faire connoître l’esprit des pre- 
mières lois de notre nation, qj.même de celles 
que nous suivons aujourd’hui. Quelque révolu- 
tion qui puisse arriver dans lés lois d’un peuple, 
elle ne se fait guère que par voie insensibre : les 
mœurs'et les usages de tous les pays sont moins 
fondés sur la réflexion que sur des usages anté- 
rieurs, qui devoient.leur naissance, partie au gé- 
nie des peuples, et partie au hasard. Connoître 
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bien ce qu’une nation a e'te' dans des temps recu- 
les , c’est un moyen de reconnoître ce qu’elle est 
encore aujourd’hui. Quoiqu’il ne nous reste pas 
assez de monumens au sujet des druides pour en 
former uit corps d’iiistoire,* on pourroit cepen- 
dant tirer beaucoup de lumières de ceux qui sub- 
sistent, et les mettre dans un meilleur ordre. Je 
n*’eiitreprends pas ici de traiter cette matière 
dans, toute son étendue ; mais d’éclaircir quel- 
ques points dç leur doctrine ^ en commençant 
par leur hiérarchie; * 1 

11 y a sur l’origine du nom des druides plu- 
sieurs opinions, dont la plupart paroissent assez 
probaliles pour qu'on n’en puisse regarder aucu- 
ae comme certaine. Les ims tirent ce nom do 
drussirn, mot hébreu qui signifie contempla- 
teur : d’autres du mot Afn?, un chêne; ou de 
deron, mot celtique qui signifie fort; pom qu’on 
donuoit aussi au chêne, comme robur et quer~ 
eus sont synonymes en latin ]>our signifier cet 
arbre. On appuie cette dernière étymologie de 
l’usage qu’avolept les druides de célelirer leurs 
mystères dans les forêts. Je ne m’arrêterai pas 
à discuter ces difi’érentes étymologies (^) : ces 

(*) Celle que M. Fréret m’a communiquée depuis la lec- 
ture de ce mémoire, me paroSt la plus naturelle de toutes, 
puisqu’il la trouve dans la langue celtique. Il la tire de deux 
tnota, de ou di Dieu et x^iou^dd ou rhç^id ^ participe du 
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recherchesj qui ii’exigenl pas moins de travail que 
d’autres plus inte'ressanlcs , sont rarement utiles^ 
et presque toujours termine'es par une incerti- 
tude qm n’est que trop souvent le fruit de nos ' 
etudes, mais qui n’en doit pas être l’objet. 

Pour faire mieux connoître ce qu’e’toient les 
druides, il est important d’observer que le gou- 
vernement des Gaules êtoit aristocratique, du 
moins au temps de Jules-Ce'sar, et l’on ne pour- 
voit rien dire que de fabuleux sur les rois qu’on 
dit avoir re'gnê dans des temps plus recules. 

La république des Gaulois e'toit composée de 
trois difierens états, les druides, les chevaliers 
et le peuple. 

Les druides étoient chargés du sacerdoce et 
de tout, ce qui rcgardoit la religion et les lois ; 
les cbevaüers portoient les armes; et le peuple 
suivoit les chevaliers à la guerre ou cultivolt les 
terres. Laissant à part ce qui concerne les deux 
derniers états, je vais examiner dans ce mémoire 
la liiérarcliic, la discipline et les principaux dog-* 
mes des druides. 

Les druides, connus aussi sous les noms de 
bardes, euba^es, vacies , saronides , samoihées, 

verbe raidheim ou rhouidim , parler, dire , haraaguf r , a’eu- 
tretenir : par cette étynxologie, le nom de DerJiouj dd aura 
la m^me aigiûiicatioa que le dea Grecs, tbéolo- 

gien. , , 
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ou simnothées , etoient dlsliugues en trois prin- 
cipaux ordres 

Les premiers e'toient les prêtres chargés des ] 

sacrilices, des prières, et d’interprêter les dog- J 

mes de la religion : à eux seuls appartenoient la _ I 
législation , l’administration de la justice , et l’em- i 

ploi d’instruire la jeunesse dans les sciences, tel- | 

les que la théologie, la morale, la physique, la ' 

géométrie et l’astrologie; je dis l’astrologie, parce . , 

que non-seulement ils étudioient le cours des ; 

astres , ce qui fait l’objet de l’astronomie; mais ils 
y cherchoient de plus la connoissance de l’ave- 
nir, erreur qui s’est trouvée dans toutes sortes de 
religions, dont on a fait quelquefois profession 
ouverte, et qui a toujours eu ses partisans se- 
crets. Les bardes elolent commlspour chanter des 
vers à la louange de la divinité et des hommes 
ilhistres; ils jouoient des instrumens et chan- 
toient à la tête des armées, avant et après les 
combats, pour exciter et louer la valeur des sol- 
' (*) Il faut réduire ces six ordres aux trois marqués dans 
Diodore et dans Strahon. Les vacies , les saronides et les 
saniothées sont les mêmes que les druides, les bardes elles 
aubages. ( Voyez Diod. I. V, et Strab. 1. IV. ) César et 
. Ponip. Mêla ne parlent que des druides. 

On trouve, dans VAstrée de Durfé , beaucoup de choses 
curieuses, dont ôn feroit plus de cas qu’on n’en fait, si elles 
étoient ailleurs que dans un roman , ou qu'on, sût qu'elles lui 
ont été fournies par le célèbre PapOQ. 
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dats, ou blâmer ceux qui avoient trahi leur de- 
voir. 

Les eubages tiroient les augures des victimes. 
Ces differentes classes avoient pour chef un sou- 
verain pontife qui avoit sur elles une autorité’ 
absolue ; et , quoiqu’elles fussent expressément ' 
distinguées les imes des autres dans leurs fonc- 
tions, les auteurs comprennent souvent le corps 
general des druides sous le nom de quelques- 
unes de ces classes , cpi’elles tiroient vraisembla- 
blement de leurs premiers pontifes. ' • 

On voit, par les differens emplois des druides, 
qu’ils n’etoient pas uniquement renferme's dans 
les fonctions religieuses , et tpi’ils dévoient avoir 
la meilleure part dans le gouvernement. Chez 
, plusleui s peuples, le sacerdoce 1t souvent cte uni 
à l’autorite' civile et politique, ou a servi de 
moyen pour y parvenir. 

£n effet, le chef des druides etoit aussi lé'sou- 
verain de la nation, et son autorité , fondée sur le 
respect des peuples, étoit fortifiée par le nombre 
prodigieux des prêtres qui lui éloient subordon- 
nés. La multiplication des familles des druides 
formoit, pour ainsi dire, un peuple qui'Com- 
mandoit à un autre; tous les jours de nouveaux 
sujets entroient dans le sacerdoce; et quokpie 
tous leurs enfans ne prissent pas le parti de s’y 
faire initier, ils demeuroienl toujours attachés à 
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leurs familles, dont le crédit leur falsoit donner 
les premiers emplois de la république. 

Les druides, du moins ceux qui étoient revê- 
tus du sacerdoce , s’appliquoient continuellement 
à l’étude , et se reliroient, hors le temps de leurs 
fonctions publiques , dans des cellules au milieu 
des forêts; ils étoient les arbitres de la paix et de 
la guerre, et exempts des cliarges publiques, 
tant civiles que militaires. Les généraux n’o- 
soient livrer bataille qu’a[)rès avoir consulté les 
vacieS et leur avoir fait faire des sacrifices : le 
soldat avoit plus de confiance en leurs prières 
que dans son courage, et le peuple étoit persua- 
dé que la puissance et le bonheur de l’état dé- 
pendoient du grand nombre des druides et de 
l’honneur qu’on leur rendoit; tel étoit le respect , 
<ju’on avoit pour leurs jugemens, qu’ils étoient 
toujours sans appel. Une déférence si marquée 
et st contraire à l’espri^ d’intérêt, prouve assez 
l’opinion qu’on avoit de leur équité. 

Ceux qui vouloient entrer dans le corps des 
druides dévoient en être dignes par leur vertu, 
et quelques-uns travailloient à s’en/endre capa- 
bles par im cours de vingt années d’étude , pen- 
dant lequel il n’etoit pas permis d’écrire la moin- 
dre chose des leçons qu’on recevoit; il falloit 
tout appréndre par cœur, soit que ce fût pour 
exercer la mémoire en rendant les écoliers plus 

« 
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attentifs, OU pour ne pas divulguer les mystères. 

Après le cours d’e'tudea , on subissoit im exa- 
men, et l’on n’e'toit admis qu’en récitant plu- 
sieurs milliers de vers, soit eu principes, soit en 
réponses à des questions : ainsi, toute la religion 
des druides e'toit fondée sur une tradition peut- 
être moins invariable que des dogmes e'crits; 
mais beaucoup moins sujette à dispute, parce 
g|uc les changemens ou altérations se faisant par 
une voie insensible, on ne pouvoit attaquer celte 
tradition par des écrits sulisistans , et les dogmes 
paroissoient toujours les mêmes. 

Le premier, et originairement l’unique colle- 
ge des saronides , etoit entre Chartres et Dreux; 
c’étoit aussi le cfaef-lieu ou la métropole des 
druides, et l’on en voit encore des vestiges; 
mais le grand nombre d’écoliers qui y accou-r 
roient de toutes parts, les obligea de bâtir de^ 
maisons en difierens endroits des Gaules, pour y 
tenir des écoles publiques, dans lesquelles on 
enseignoit les dogmes religieux et les sciences. . 
' Le principal corps des druides Ëdsoit sa rési- 
dence dans l’Autunois pendant les six moilW’é- 
té , vers la montagne qu’on nomme encore au- 
jourd’hui Mont des Druides , et ils passoient l’hi- 
''ver à Chartres, où étoit le siège souverain 4® 
leur domination. On y tenoit les assemblées gé- 
nérales, et l’on y faisoit les sacrifices publics; 
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mais les sièges de justice ordinaires et les sacri- 
fices particuliers éloient assignés en divers lieux 
des Gaules. 

Le grand sacrifice du gui de l’an neuf se fai- 
8oit avec beaucoup de cérémonies près de Char- 
tres, le sixième jour de la lune, qui ^toit le 
commencement de l’année, suivant leur manière 
de compter par les nuits. 

Lorsque le temps de ce sacrifice approchoit H 
le grand prêtre envoyoit ses mandemens ata 
vacics, pour en 'annoncer le jour aux peuples. 
Les prêtres , qiû ne sorloient de leurs retraites 
que pour de pareilles solennités ou des affaires 
de grande importance et par ordre du souverain 
pontife, parcouroient aussitôt les provinces, 
criant à haute voix : Au gui de Van neuf! Ad 
piscum druidæ cîamare aotebant. ' 

, La plus grande partie de la nation se rendoit 
aux environs ‘de Cliartres au jour marqué; là on 
cherchoit le gui sur un chêne d’environ trente 
ans, et lorsqu’on l’avoit trouvé , on dressoit un 
autel au pied , et la cérémonie comraençoit par 
une ^spèce de procession. Les cubages mar- 
choient les premiers, conduisant deux taureaux 
blancs pour servir de victimes ; les bardes tpii 
sqjveient chantoicnt des hymnes à là louange de 
la divinité et en l’honneur du sacrifice ; les. éco- 
liers inarchoient après, suivis du héraut d’armes 
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vêtu de blanc, couvert d’un chapeau avec des 
ailes , et portant en main une branche de vervei- 
ne, entourée- de deux serpens, tel qu’on peint 
Mercure. Les trois plus anciens druides, dont 
l’im portoit le pain qu’on devoit offrir, l’autre un 
vase]plein d’eau , et le troisième une main d’ivoire 
attachée au bout d’une verge, représentant la 
justice, précédoient le grand-prêtre qui marchoit 
à pied, vêtu d’une robe blanche et d’un rochet 
par-dessus , entouré de vacies vêtus à peu près 
comme lui, et suivis de la noblesse. 

Cecortége étant arrivé au pied du chêne choi- 
si, le pontife après quelques prières brûloit un 
peu de pain , versoit quelques gouttes de vin 
sur l’autel , offroit le pain et le vin en sacrifice, et 
les distribuoit aux assistans; il montoit ensuite 
stu l’arbre , coupoit le gui avec une serpette 
d’or, et le jetoit sur une nappe blanche, ou dans 
le rochet d’un des prêtres. Le premier desceit- 
doil alors, iramoloit les deux taureaux, et termi- 
noit la solennité par ce sacrifice. 

Les druides recueüloient avec moins d’appa- 
rat l’herbe appelée selago , espèce de bruyère ou 
de tamarin ; mais on yemployoit cependant quel- 
ques pratiques mystérieuses. Un prêtre à jeun , 
purifié par le bain , vêtu de blanc , commençoit 
par sacrifice du paiu et du vin ; et s’avançant 
pieds nus dans la campagne, et comme s’il eût 
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voulu cacher à scs propres yeux ce qu’il alloit 
faire , il passoit la main droite sOus la manche dü 
bras gauche , arrachoit l’herbe de terre sans au- 
cun ferrement , et l’enveloppoit dans un linge 
blanc et neuf ; il en exprimoit ensuite le suc, qui 
passoit pour un remède dans certaines maladies, 
et l’on supposoit apparenunent que son efficacl-. 
te étoit principalement due aux myrtères avec 
lesquels il e'toit cueilli et composé. C’est ainsi rpie, 
dans les fausses religions, on a eu recours aux 
mystères pour rendre respectables des choses qui, 
sans cela, n’auroient été que puériles. Le sanuy 
lus se cueilloit avec des cérémonies à peu près 
pareilles. 

U y avoit encore des sacrifices qui se faisoient 
dans un profond silence de la part du prêtre et 
des assistans. 

Les druid?s avoient beaucoup de foi à la vertu 
des œufs de serpens , qu’ils ramassoient avec des 
cérémonies mystérieuses ; et ils portoient pour ar- 
moiries dans leurs enseignes , d’azur à la couchée 
de serpens d’argent , surmontée d’un gui de chê- 
ne garni de ses glands de sinople. Les habitans 
d’Autun, qui se prétendent descendus des drui- 
des , portent dans leurs armes, de gueule à trois 
serpens enlacés d’argent qui se mordent la queue, 
au chef d’aziu- chargé de deux têtes de lions ar- 
rachées d’or. 
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Les druides dislribuoient le gui , par forme d’é- 
trennes, au commencement de l’année; c’est de 
là qu’est venue la coutume du peuple chartrain , 
de nommer les présens cpi’on se fait encore à pa- 
reil Jour, éguilables, pour dire le gui de l’an neut 

Les chefs des druides portoient ime robe blan- 
che ceinte d’une bande de cuir doré , un rochet 
et un bonnet blanc tout simple ; et leur souve- 
rain pontife étoit distingué par une houppe de 
laine avec deux bandes d’étoSè qui pendoient 
derrière comme aux mitres deÿ évêques. 

Les bardes portoient un haliit brun , un man- 
teau de même étoffe attaché avec une agrafe de 
bois et un capuchon pareil aux capes de Béarn f 
et à peu près comme des récollets. 

Les états ou grands jours, qui se tenoient ré- 
glément à Chartres tous les ans lors du grand sar 
crifice , délibéroient et prononçoient sur toutes 
les affaires d’importance , et qui concemoient la 
république. On y rcchercholt les malversations 
et tous les crimes qui étoient échappés aux tri- 
bunaux particuliers, ou qui e'toient reste's impu- 
nis. Les tribunaux ordinaires étoient composés 
d’un président, de plusieurs conseillers choisis 
parmi les vieillards et connus par leur capaci- 
té , et d’avocats pour défendre le droit des par- 
ties. Les juges, revêtus d’une robe lissue d’or, 
gortolent uo carcan, des brasselets et des an- 
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neaux d’or, et paroissoient avec cette magnifi- 
cence majestueuse qui contribue à augmenter le 
respect des peuples. Ils faisoient quelquefois des 
tournées dans les provinces , autant pour pré- 
venir que pour juger les procès. 

Les principaux objets des lois des druides 
e'toient riionneur qu’on doit au souverain Être 5 
La distinction des fonctions des prêtres ; 
L’obligation d’assister . à leurs instructions et 
aux sacrifices solennek ^ 

La défense do discuter les matières de reli- 
gion et de politique , excepté à ceux qui avoient 
l’administration de l’une ou de l’autre au nom ‘ 
de la répul)lique ; 

La permission aux femmes de juger les affai- 
res particulières pour fait d’injures (^) j 

La défense de l’injure, du commerce étranger 
sans congé , et celle de révéler aux étrangers les, 
dogmes ou les lois j 

Les peines contre l’oisiveté, le larcin et le 
meurtre qui en sont les suites 5 

(*) Ou ne pouToit appeler de leurs jugemens : on avoit 
enfin pour elles une extrême déférence. Il étoit dit, dans un 

traité, fait entre les Gaulois et les Carthaginois, que si un 

« 

Gaulois se plaignoit d’un Carthaginois pour des injures, 
l’affaire seroit portée devant le «magistrat de Carthage; mais 
que si c’étoit un Carthaginois cfui 'se plaignît , les .femmes 
gauloises en seroient les juges. INos mœurs semblent avoir 
remplacé les lois de nos ancêtres. ^ 


L’établissement des hôpitaux ; 

L’éducation des cnfans qui étoient élevés en 
Commun , hors de la présence de leurs pa- 
rens J 

Les devoirs qu’on devoit rendre aux morts. 
C’étoit honorer leur mémoire que de conserver 
leurs crânes , et de les faire border d’or ou d’ar- 
gent, et de s’en servir pour boire» 

Lorsque lés sacrifices solennels étoient finis et 
les états séparés, les druides se retiroient dans 
les difierens Cantons où ils étoient chargés du sa- 
cerdoce , et là ils se livroient, dans le plus épais - 
des forêts , à la prière et à la contemplation : ils 
n’avoient point d’autres temples, et croyoient 
qüe d’en élever, c’eût été renfermer la divinité 
qui ne peut être circonscrite. 

Indépendamment des fonctions religieuses, 
de la législation et de l’administration de la jus- 
tice, les druides exerçoient encore la médecine , 
où il entroit alors plus de pratiques superstitieu- 
ses que de connoissanccs physiques , c’est-à-dire, • 
qu’ils étoient en possession de tout ce qui affer- 
mit l’autorité et subjugue les honmies, l’espé- 
rance et la crainte. Leur puissance a constanunent 
subsisté jusqu’à la conquête des Gaules par les 
Romains, et ils continuèrent encore l’exercice 
de leur religion pendant près de soixante ans, * 
jusqu’au temps où Tibère, craignant qu’elle ne ' 

* 19 
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fût une occasion de révolte, fit massacrer les 
prêtres druides , et raser les bois dans lesquels ils 
rendoient leur culte : je ne dois pas oublier de 
dire qu’il y avoit des fonctions du sacerdoce 
dont les femmes des druides étoient chargées; 
telle étoit la divination. 

. Après avoir exposé ce qui concerne la mora- 
le et la discipline des druides, il seroit à souhai- 
ter que nous eussions un peu plus de connois- 
sance de leiurs dogmes que nous n’en avons; 
mais il me paroît que tout ce qu’on peut recueil- 
lir des diScrens auteurs qui ont parlé des drui- 
des, est qu’ils reconnoissoient llmmortalité de 
l’âme. Pomp. Mêla dit : Ætemas esse animas , 
vitamque alteram ad mânes. Lucain -est du 
meme sentiment : 

..... Régit idem tpiritus artue 

Orbe alio : longœ vitae 

Mors media est. 

César et, Diodore de Sicile paroissent croire 
que le système des druides étoit celui de la mé- 
, tempsycose; il est vrai que les auteurs n’em- 
ploient pas assez de précision dans les jugemens 
qu’ils portent des religions anciennes ou étran- 
gères, de sorte qu’ils donnent quelquefois com- 
me un dogme commun à différons peuples, des 
opinions très-différentes entr’eUes : c’est ainsi 
que l’on confond le dogme^de l’immortalité de 
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Fâme avec la métempsycose égj'pllenne et py- 
Uiagoricienne. 

La métempsycose exclut absolument l’idée 
d’une vie éternelle rjul doit suivre celle-ci ; en 
efi’et, si l’on dit que les âmes parcourent succes- 
sivement plusieurs corps et passent indifférem- 
ment d’un anime' dans im végétal, ce système 
sera celui de l’âme du monde et rm pur matéria- 
lisme. Si l’on restreint la transmigration des 
âmes aux corps animés , on ne conçoit pas qu’on 
puisse regarder comme une substance numéri- 
quement et indiridueUement la même, ime âme 
qui ne conserve pas dans les corps différens la 
mémoire d’un état antérieur et la conscience, 
c’est-à-dire , le sentiment d’une existence conti- 
nue. Sans la conscience , mie âme qu’on dit être 
la même en parcourant dix corps, sera dix êtres 
et dix âmes aussi distinctes l’une de l’autre que 
dix hommes qui vivent eu même temps , et qui 
éprouvent des sensations differentes. Si l’âme 
d’Âchille passe dans le corps de Tarquin on de 
Lucrèce, cette âme ne sera pas plus alors celle 
d’Achille que celle de Thersite. Le svstème de 
la métempsycose n’est donc pas le même dogme 
que celui de l’immortalité de l’âme. 

Une question plus importante est de savoir 
si les druides admettoient l’unité de Dieu ; et je 
crois, malgré l’opinion commune, qu’on peut 
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nier, ou du moins douter, qu’ils aient été poly- 
théistes, du moins avant l’invasion des Romains. 
Commençons par fixer les sens des termes. L’i- 
dolàtrie consiste à rendre à des êtres créés et 
materiels le culte qui n’est dû qu’à Dieu; et le 
polythéisme à partager et multiplier la divinité. 
Or, il est d’aliord certain que les druides n’é- 
loicnt pas idolâtres, puisqu’ils n’avoient pas 
même de types représentatifs de la divinité; ils 
l’invoquoient dans des bois écartés, et n’avoient 
point de temples, parce qu’ils pensoient cpi’ll 
était injurieux, à Dieu de prétendre. le renfer- 
mer : c’étolt admettre son immensité jusqu’au 
scrupule, et cet attribut est absolument exclusif 
de la pluralité des dieux ; les druides n’étolent 
donc ni polythéistes, ni idolâtres; je suis même 
persuadé qu’il n’y a jamais eu de polythéistes sans 
idolâtrie, ni d’idolâtrie sans images. Dévelop- 
pons cette idée : , . . ^ 

La première conuoissance que les hommes ont 
eue de Dieu , a été et a dû être celle d’un être 
unique ; mais les idées confuses qu’ils se sont for- 
mées de ses attributs , ont pu être la source de 
leurs erreurs : en voulant fixer ces idées etles com- 
muniquer à d’autres hommes , ils ont eu recours 
à des figures et des images sensibles ; ces figures 
appliquées à mi culte religieux , ont été une oc- 
casion d’idolâtrie et de polythéisme. La distinc- 
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tion de la représentation d’avec la chose repré- 
sente'e, n’est guère e'claircie dans l’esprit du peu- 
ple’ : chaque attribut a e'té pris pour un être 
complet, et la consécration des images les a fait 
insensiblement regarder comme étant devenues 
le siège de la divinité; je ne maiiquerois pas 
d’exemple de cette gradation d’idées grossières 
chez les peuples même où lé nom d’idolâtrie est 
en horreur. Le second article du De'caloguc, qui 
proscrit les figures dont l’alius est presqu’infail- 
lible, est donc très-sage, si jose me servir d’une 
expression si foible en parlant de l’ouvrage dé 
l’auteur de toute sagesse. 

L’erreur où l’on est à l’égard des druides vient 
de ce que les payens ont pris dans leur propre 
religion les idées qu’Us se sont faites de celle 
des Gaulois ; nous ne sommes pas assez, instruits 
de cette religion pour savoir ce qu’on entèndoit 
par Hesus, Tentâtes, etc. ; mais nous le som- 
mes assez pour penser cpie des hommes , qui ne 
représentent ni ne matérialisent la Divinité, ne 
doivent pas être regardés comme idolâtres; Ta- 
cite en convient en, parlant des Germains qui 
suivoient la religion des Gaulois leurs aïeux , qui 
n’étoit pas autre que celle des druides ; il dit r 
Nulla simulacra ,• nullum peregrinæ supers- 
titionis vestigium^ et dans un antre endroit : 
Nec cohibere parietibus Deoa, Jteqite inullam 
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humani oris speciem assimilare ex rnagnitudi- 
ne cœlestium arbiirantur. Lucos ac nemora 
consecrant , Deorurnque nominibus appellant 
secretum illud quod solâ reverentiâ vident. 

On pourroit, dans une religion , admettre les 
figures et les représentations sans idolâtrie j mais 
il ne peut pas y ayoir d’idolâtrie sans images. 
Quoique Tacite dise cpie les druides donnoient 
les noms de leurs dieux aux bois ou bosquets , 
lucus, nemus, dans lesquels ils rendoient leur 
culte , il parle d’après ses idées sur le polythéis- 
me ; mais il fournit lui-méme les principes du 
raisonnement propre à les réfuter, puisqu’il rap- 
porte des faits tpû impliquent contradiction, 
dont les premiers, étant positifs, détruisent ceux 
qui ne sont que d’induction : c’est ainsi que 
les historiens les plus éclairés peuvent se trom- 
per sur des mœurs , des lois ou des religions 
étrangères qu’ils n’approibndissent pas toujours, 
soit qu’ils ne s’y iniéi'essent pas assez , ou qu’ils 
croient les avoir suffisamment examinées, ou 
qu’ils ne les regardent pas comme leur objet 
principal. * «.♦; 

Les peuples des Gaules ont toujours conservé 
tant d’éloignement pour les figures religieuses y 
qu’ils ne les admirent pas non plus lorsqu’ils 
eurent embrassé le christianisme, de sorte que 
dans le temps oit l’église grecque paroissoit 
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avoir fait du culte des images une partie essen- 
tielle de la religion, le concile de Francfort se 
borne à recommander la vénération pour l’ima- 
ge de la croix, qui ne pouvoit induire en au- 
cune erreur. L’abus qu’on avolt fait des images 
chez les Grecs avoit sa source dans l’ancienne 
idolâtrie, et peut-être dans leur goût pour la 
peinture et la sculpture. 

Quelle que soit mon opinion sur les druides , 
je ne la crois pas incontestable ; mais elle me pa* 
roît plus vraisemblable que l’opinion commu- 
ne. Comme l’acade'mic n’est point garant des 
opinions particulières de ses membres, elle a 
toujours également admis les mémoires les plus 
opposés ; il n’y en a même aucun -qui ne doive 
être contredit, du moins par voie d’examen, 
dans nos assemblées : c’est l’unique moyen d’é- 
claircir la vérité 5 et j’ai remarqué que ces dis-, 
eussions sont souvent plus utiles et plus inté- 
ressantes que les mémoires qui en sont l’objet ; 
ainsi il me suffit d’avoir établi un doute raison- 
naltle, toujours préférable à une erreur, et 
peut-être, en fait d’histoire, à une vérité mal 
prouvée. 

t 

FIN DU MÉMOIRE SUR LES DRUIDES. 
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PAR LE DUEL ET PAR LES ÉLÉMEN8, 

Communément appelées Jugemens 
' DE Dieu. , 

Ce ne sont pas toujours les points d’histoire 
traites par ,un plus grand nombre d’auteurs , 
qui sont les mieux e'claircis ; les historiens sont 
souvent les échos les uns des autres. Un lecteur, < 
apres avoir parcouru une histoire, la retrouve 
à peu près la même dans un autre historien , ou , 
s’il y remarque quelques endroits opposés, il 
manque souvent, de moyens pour discerner la 
•vérité ; ainsi il lira plusieurs autetirs , ou sans 
rien apprendre de noi weau, ou sans éclaircir ce 
qui sera douteux ou contradictoire. , 

Si les faits sont obscurs,, on trouve encore 
moins de liuuières sur ce qui concerne les usa^ 
ges d’une ancienne nation : l’obscurité qu’on 
rencontre, à cct égard dans l’histoire, vient de ' 
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ce que les auteurs qui écrivent celle de leur 
temps , ne s’avisent guère d’expliquer les usages 
conniis auxquels sont relatifs les faits qu’ils rap- 
portent ; mais leurs ouvrages venant â passer à 
la poste'ritè , et ces usages étant abolis ou chan- 
ges, on trouve beaucoup d’obscurité dans des 
choses qui etoient fort claires pour des contem- 
porains. C’est ainsi que la lettre la plus simple 
d’un ami à un autre seroit souvent un enigme 
pour un tiers. 

Rien ne justifie mieux ma rèfleidon que l’his- 
toire d’un peuple e'tranger. L’èloignement des 
lieux fait à notre egard le même effet que celui 
des temps ; de là vient que ceux qui entrepren- 
nent d’écrire l’iiistoire d’une nation étrangère , 
commencent par nous donner une idée de ses 
mœurs et de ses coutumes : ils sentent que, sans 
cette connoissance , nous ne serions pas en état 
d’entendre la plupart des faits qu’ils ont à rap- 
porter ; et les écrivains entrent à ce sujet dans 
des détails d’autant plus grands que le peuple 
dont ils veulent parler est plus éloigné, et par 
conséquent pim étranger pour nous. L’éloigne- 
ment des temps nous rend auj-ourd’hui notre 
propre nation étrangère, et nous ne connois- 
sons qu’ira parfaitement nos ancêtres. Les com- 
mentateurs cherchent en vain à dissiper ces té^ 

• • 

nèbres 5 avec beaucoup de travail et d’espiit • 
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ils nous donnent des conjectures, et non pas des 
lumières ; peut-être même eu coûteroit-il moins 
pour trouver la vérité, que pour former des con- 
jectures aussi subtiles. 

Parmi les coutumes qui ont régné ancienne- 
ment dans la monarchie , il n’y en a peut - être 
point de plus singulières et de Inoins éclaircies 
que les épreuves dont on appuyoit le serment 
dans les affaires douteuses , soit civiles soit cii- 
minclles. Les juges déféroient alors le serment à 
l’accusé, qm, pour preuve de la vérité de son 
ailirmation, sul)issoit quelques-unes des épreu- 
ves dont je vais parler. Ces jugcmens éloient 
nommés jugemens de Dieu , parce que l’on 
étoit persuadé que l’événement de ces épreu- 
ves , qui auroit pu en toute autre occasion être 
imputé au hasard, étoit dans celle- ci un juge- 
ment formel par lequel Dieu faîsoit eonnoître 
clairement la vérité en punissant le ]>arjure. 

Les auteurs qm parlent de ces épreuves , rap- 
portent simplement des faits sans liaison, sou- 
vent contradictoires , et plus propres à faire naî- 
tre les doutes qu’à les résoudre. 

Je vais tâcher d’éclaircir ce point d’histoire j 
et, pour le traiter avec plus d’ordre, j’exposerai 
sommairement ce qui se prallquolt dans les é- 
preuves; j’examinerai ensuite quel jugement ou 
en peut porter. 
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Lorsque les Roiuaias s’emparèrent des Gau- 
les , Us trouvèrent des peuples barbares , et qui , 
par consécpient , ne dévoient pas être encore 
assez corrompus pour avoir beaucoup multiplié 
les lois, qui ne naissent qu’avec les crimes ; mais 
les Romains , qui vouloient que leur empire ne 
fût qu’un grand corps gouverné par un même 
esprit , porlolcnt partout leurs lois avec leurs 
conquêtes; Us y assujeliircnl les Gaulois, et ce 
fut peut-être à ces lois que ceux-ci durei it la pre- 
mière connoissaucc des crimes, du moins des 
crimes réfle'cliis. D’ailleurs, ces barbares frappe's 
d’admiration pour les Romains, voulurent les 
imiter; Us cherchèrent à se polir, et le premier 
pas vers la politesse n’est que trop souvent eon- 
tre l’innocence ; ils affectèrent le luxe de leurs 
vainfpicurs. Us ne songèrent plus à secouer le 
joug , et Us devinrent poUs et esclaves ; ainsi la 
GaïUe étpit devenue; toute, romaine lorsque les 
Francÿ s’en empa«rè*Wtt 

_ Les Francs, ;4Sftez semblables aux anciens Gaur- 
lois, bornoiciL^ leurs lob à quelques Usages qu’Us 
avoient reçus de leurs ancêtrés'.: U suffit de jeter 
les yeux sur le code des lois antiques , pour ja^r 
de leurs mœurs; tous les cas détaillés du prévus' 
ne sont que des larcins , deà .querelles , et tout ce- 
qui peut naître de la violences, o--./.'!.’. . i i 
Nos premiers rois, en conserVant leurs ifâagesy 
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laissèrent vivre suivant la loi romaine les Gaulois 
et les Romains, qui ne formoicnt alors qu’un 
peuple dans les Gaules. 

Cependant le mélange des peuples fit qu’in- 
sensiblement les vainqueurs empruntèrent les 
lois des vaincus, et ceux-ci adoptant plusieurs 
usages des vainqueurs , il y eu eut qui leur furent 
absolument communs : tels ctoient ceux qui con- 
cernoient les e'preuves comprises sous le nom 
général de jugemens de Dieu. 

Les F rancs , avant que d’avoir l’usage de l’écri- 
ture , et même depuis , se servoient plus , dans 
leurs procès , de témoins que de titres ; mais, soit' 
que le nombre des témoins ne fût pas suffisant , 
ou leur témoignage asse»clair, les affaires parois-’ 
soient souvent douteuses : c’étbit dans cés occa- 
sions que l’on recouroit au serment et aux épreu- 
ves. II y en avoit de bien des espèces ; mais elles 
se rapportoient toutes à trois principales , savoir, 
le serment , le duel, et l’ordalie ou l’épreuve par 
les élémens. 

Le serment, qu’on nommoit aussi purgation 
canonique , se faisoit de plusieurs manières. 
L’accusé {*) prenant une poignée d’épis, les 
jeloit en l’air en attestant le ciel de son innocen- 
ce. Quelquefois , ime lance à la main , il décla- 
çoit qu’il étoit prêt à soutenir par le fer ce qu’il 
(*) Jurator vel sacramentaUs. 
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aifirmoit par sennont; mais l’usage le plus Ordi- 
naire el le seul qui subsista dans la suite, étoit 
de jurer sur un tombeau, sur des reliques, sur 
l’autel ou sUr les évangiles. 

Quand il s’agissoit d’ime accusation grave , for- 
mée par plusieurs témoins, mais dont le nombre 
étoit moindre que celui que la loi exigeoit, ils ne 
pouvoient former qu’une présomption plus ou 
moins grande suivant le nombre des accusateurs. 
Ce cas étoit d’autant plus fréquent, que la loi, 
pour convaincre un accusé, exigeoit beaucoup 
de témoins. II en falloit soixante-douze contre 
un évêque , quarante contre im prêtre , plas ou 
moins contre im laïque suivant la qualité de l’ac- 
cusé ou la gravité de l’accusation. Lorsque ce 
nombre n’étoit pas complet, Faccusé ne pouvoit 
être condamne' ; mais il étoit obligé de présenter 
plusieurs personnes, ou le -juge les nommoit 
d’office, et en ûxoit le nondjre suivant celui des 
accusateurs , mais ordinairement à douze (^) ; ces 
témoins attestoient l’innocence de l’accusé, ou, 
ce qui est le plus raisonnable de penser, certi- 
,,v '■ 

(*) Conjuratores , compurgafores vocahanfur. Vide de- 
cretum Childëberti regis. Duodecim personis se ex hoc 
sacramento exuàt : Leges Burgund. tît. VIII. Cum duo- 
decim juret : Leges Bojor. lit. VIII, parag. III. Cum duo- 
decim sacramentalibus juret de Iko sud : Leges Fiisonnia, 
lit. \ïy.-Sud duodecimâ manu juret. 
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fioient qu’ils le croyoienl incapable du crime dont 
on l’accusoit, et par là formolent en sa faveur 
une présomption d’innocence capable de détrui- 
re ou de balancer l’accusation, intentée contre 
lui. Nous trouvons dans l’histoire im exemple 
bien singulier d’un pareil serment. 

Contran , roi de Bourgogne , faisant difüculté 
de reconnoître Clotaire U pom fils de Chilpéric 
son frère, Frédégonde, mère de Clotaire, non- 
seulement jura que son fils étoit lé^dme, mais 
fit jurer la même chose par trois évêques et trois 
cents autres témoins j Contran n’hésita plus à 
reconnoître Clotaire pour son neveu : s’il fop- 
moit des doutes, il n’étoit pas du moins fort dif- 
ficile sur les preuves. 

Quelques lois exigeoient que dans une accu- 
sation d’adultère , l’accusée fît jurer avec elle des 
témoins de son sexe. Étoit-ce, de la part de la 
loi , faveur ou sévérité ? 

On trouve aussi plusieurs occasions où l’accu- 
sateur pouvoit présenter une partie des témoins 
qui dévoient jurer avec l’accusé, de façon ce- 
pendant que celui-ci pût en récuser deux de trois. 
Mais comment un accusateur pouvoil-'d fournir à 
sou adversaire les témoins de son innocence? 
cela paroît d’abord contradictoire. Pour résou- 
dre la dUficulté, il suffit d’observer, comme nous 
l’avons déjà établi, que les témoins qui s’unissolent 
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au serment de l’accuse', juroient simplement qu^ils 
le croy oient innocent, et fortifiolent leur affir- 
mation de motifs plus ou moins forts suivant la 
confiance qu’ils avoient en sa probité' j ainsi l’ac- 
cusateur exigeoit que tels et tels qui e'tolent à 
portée de connoître les mœurs et le caractère de 
l’accuse', fussent interroges; ou bien l’accuse e'- 
tant sûr de son innocence et de sa re'putallon, 
et dans des cas où son accusateur n’avoit point 
de témoins, il le défiolt d’en trouver, en se re'- 
servant toujours le droit de récusation. 

D est certain que la religion du serment étoit 
en grande vénération chez ces peuples ; Us avoient 
peine à supposer qu’on osât être parjure ; mais, 
eu louant ce senllmenl, on ne saurolt assez admi- 
rer par quelles ridicules et basses pratiques ils 
croy oient qu’on pouvolt en éluder l’effet. 

Le roi Robert voulant exiger im serment de 
ses sujets, et craignant aussi de les exposer au 
cbâtiraent du parjure, les fit jurer sur une châsse 
sans reliques; comme si le témoignage de la 
conscience n’étoll pas le véritable serment, dont 
le reste n’est que l’appareil. C’étoit avoir ime 
idée bien grossière et, bien fausse du Dieu d’es- 
prit et de vérité. ’ - 

Quelquefois, malgré le serment de l’accusé 
l’accusateur persistoit dans son accusation ; alors 
l’acgusatcur, pour preuve de la vérité, et l’aecu- 
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se pour preuve de son innocence , ou tous deux 
ensemble demandoient le combat. Il falloit y 
être autorise par sentence du juge ; s’il jugeoit 
qu’il échéoit gage de bataille, l’accuse jetoit un 
gage, qui, d’ordinaire e'toit un gaiitj ce gage 
e'ioit relevé par le juge ou par l’accusateur avec 
permision du juge ; ensuite les combattans e'iolent 
constitues prisonniers, ou remis à la garde de 
gens qui en rc'pondolenl. Les gages étant reçus , 
les parties ne pouvoienlplus s’accommoder que du 
consentement du juge, qu’ils n’oblenoient qu’a- 
vec peine , et en payant l’amende que le seigneur 
avoit droit de prétendre sur les biens ou la suc- 
cession du vaincu. Si , avant le combat , l’im des 
deux s’enfuyoit, il étoit déclaré infâme, et con- 
vaincu du crime, ou d’accusation calomnieuse. 

Le juge fixoit le jour, le lieu et la durée du 
combat, régloit et visltoit les armes; il faisoit 
deshabiller les combattans pour savoir s’il n’y 
avait ni fraude ni charme ; car on croyoit aussi 
aux charmes ; il lepr partageoit le soleil et l’avar^ 
tage du champ de bataille. 

Avant que d’entrer en lice , on déposoit les ga- 
ges devant le juge , pour tenir lieu de l’amende 
du vaincu; on faisoit la bénédiction des armes 
avec des prières dopt nous avons encore les for- 
mules , et les combattans, après s’être donné ré- 
ciproquement plusieurs démentis, en venolejat 
I ao 


Digiiized by Google 



5o6 MÉMOIRE 

aux mains. Le temps du combat e'tant expire', ou 
durant jusqu’à la nuit avec un succès égal , l’ac- 
cuse' étoit regardé comme vainqueur. La peine 
du vaincu étoit celle qu’eût mérité le crime dont 
il étoit question. 

La preuve par le duel étoit ordinairement cel- 
le des nobles; mais les ecclésiastiques , les mala- 
des, les estropiés, les jeunes gens au-dessous de 
vingt-un' ans, et les hommes au-dessus de soi- 
xante en étoicnt dispensés; quelquefois on le 
leur permettolt, et quelquefois on les obligeoit 
de faire combattre un champion à leur place. 

Les champions (*) étoleut des braves de pro- 
fession , qm , pour une somme d’argent , en- 
troient en lice pour quelqu’un dispensé du 
combat; les femmes en pouvolent aussi em- 
ployer. Les champions étoient réputés infâmes ; 
ils combattolent toujours à pied avec un habit 
et des armes qui leur étoient partleullères. Celui 
qui les employoit restoit en otage; et si son 
champion restoit vaincu, l’un et l’autre subis- 
soient la même peine. La condition des cham- 
])ions, dans quelques endroits, étoit encore plus 

(•) Vide Constü. Sic. lib. H, tit. XXXVII. Deauma- 
noir , cap. LXI. Aasi Hierosol. cap. XCVII ^ et praser- 
tim vetera urbis Ambianensis usatica, et consuetudi- 
nem Normannia , ca LXVIII. Vide Staluta suncii 
Ludovici, • • ‘ 
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dure ; car ils avolent le poing coupé , ou étoienl 
mis à mort, quoique celui qui les avoit em- 
ployés en fut quitte pour une amende , quand il 
ne s’agissoif pas de crime capital. Le champion , 
qui avoit été vaincu, et à (pii l’on avoit fait grâ- 
ce, ne pouvoir plus combattre qu’à son corps 
défendant; ainsi, aucun ne pouvoir continuer 
cette profession que par une suite de victoires. 
L’accusé pouvoir seul employer un champion ; 
car l’accusateur devoir combattre en personne. 

Contran , roi de Bourgogne, avant trouvé dans 
une forêt im buffle nouvellement tué, un garde 
du bois en accusa un chambellan; celui-ci niant 
le fait, Contran voulut que le duel en décidât , 
et obligea le chambellan , qui étoit âgé et infirme, 
de faire combattre en personne son neveu à sa 
place. Ce jeime homme blessa et terrassa le gai> 
de; mais voulant le désarmer, ils’enferra lui-mê- 
me dans l’épée de son ennemi, et tomba mort: 
son oncle voidul s’enfuir; mais il fut arrêté et 
lapidé sur-hî-champ. Cet exemple pourroit prou- 
ver que la peine du vaincu, comme parjure, étoit 
plus sévère que celle qu’eût méritée le crime dont 
il s’agissoit , d’autant qu’il ne pafoît pas que ce- 
lui du chambellan eût mérité la mort chez des 
peuples où la peine des crimes capitaux se rachc' 
toit par des amendes. 

Outre les dispenses de condition et dViat , U 
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y avoit quelques circonstances qui empéchoient 
le duel ; elles sont rapportées dans les lois faites à 
ce sujet; mais rien ne pouvoit en dispenser quand 
on etoit accuse' de trahison : les princes du sang 
même e'toient obliges au combat (^). , 

La preuve par le duel etoit si commune et 
devint si fort du goût de ces temps-là , qu’après 
avoir ete' emplove'e dans les affaires ciiminelles , 
on s’en servit indifféremment pour décider tou - 
tes sortes questions, soit publiques, soit particu-r 
lièrcs. S’il s’élevoit une dispute sur la propriété 
d’un fonds , sur l’ctat d’une personne ; si le droit 
n’étoit pas bien clair de part et d’autre , on pre- 
noit des champions pour l’éclaircir. 

L’empereur Othon I."^, vers l’an 968, ayant 
consulté les docteurs pour savoir si en ligne di- 
recte la représentation devoit avoir lieu ; comme 
ils étoient de différens avis , on nomma deux 
braves pour décider ce point de droit ; l’avantage 
étant demeuré à celui qui soutenoit la repré- 
sentation , remperetu ordonna qu’elle eût lieu à 
l’avenir. 

Les épreuves auxquelles recouroiciit ceux qui 
ne portoient pas les armes , étoient toutes com- 
prises dans l’ordalie. 

* (*) Car li TÎlains cas sont sî vilains, que nnl épargne- 
ment ne dût être envers celi qui accuse. ( Yoyea Beauma^ 
noir ). ' , 
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L’ordalie , terme saxon , ne signifioit originai- 
rement qu’un jugement en général ; mais comme 
les épreuves passoient pour les jugemens par ex- 
cellence , jusque-là qu’on les nommoit jugemens ■ 
de Dieu ^ on ne l’appliqua qu’à ces derniers, et 
l’usage le détermina dans la suite aux seules 
épreuves par les elémens , et à toutes celles dont 
usoit le peuple. ’ 

La première et celle dont se servoient aussi 
les nobles, les prêtres et autres personnes libres 
qu’on dispensoit du combat , étoit la preuve par 
le fer ardent; c’étoit une barre de fer d’environ 
trois livres pesant; ce fer étoit béni avec plu- 
sieurs cérémonies et gardé dans une église qui en 
avoit le droit, car toutes ne l’av oient pas; et c’é- 
toit une distinction aussi utile qu’honorable , car , 
avant que de toucher le fer , on payoil un droit 
à l’église où se faisoit l’épreuve. 

L’accusé, après avoir jeûné trois jours au pain 
et à l’eau, entendoit la messe , il y commimioit, 
et faisoit, avant de recevoir l’eucharistie, ser- 
ment de son Innocence ; il étoit conduit à l’en- 
droit de l’église destiné à faire l’épreuve, on 
lui jetoit de l’eau bénite, il en buvoit même; en- 
suite il prenoit le fer qu’on avoit fait rougir plus 
ou moins selon les présomptions et la gravité du 
crime , il le soulevoit deux ou trois fois , ou le 
portoitplus ou moins loin, suivant la sentence. 
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Pendant celte opération les prêtres rccltoient les 
prières qui étoient d’usage ; on lui mettoit ensuite 
la main dans un sac que l’on fermoit exactement, 
et sur lequel le juge et la partie adverse appo- 
soient leurs sceaux , pour les lever trois jours 
apres; alors, s’il ne paroissoit point de marque 
de bi-ûlure , ou , ce qu’il est important de remar- 
quer, suivant la nature et à l’inspection de la 
plaie, l’accusé étoit absous, ou déclaré' coupable. 

La même e’preuve se faisoit encore en met- 
tant la main dans tm gantelet de fer rouge , ou 
en marchant sur des barres de fer jusqu’au nom- 
bre de douze , mais ordinairement de neuf. 

L’épreuve par l’eau bouillante se faisoit avec 
les mêmes cérémonies, en plongeant la main 
dans une cuve , pour y prendre un anneau qui 
y éloli suspendu plus ou moins profondément. 

Le pape Etienne V condamna toutes ces 
épreuves comme fausses et superstitieuses , et 
F l•édéric II les défendit comme folles et ridicules. 

L’épreuve par l’eau froide , qui étoit celle du 
petit peuple , se faisoit assez simplement. Après 
(juelques oraisons prononcées sur le patient, on 
lui Huit la main droite avec le pied gauche , et 
la main gauche avec le pied droit, et dans cet 
état on le jetoit à l’eau; s’il surnageoit on le trai- 
toit en criminel ; s’il enfonçoit il étoit déclaré 
innocent. Sur ce pied-là il devoit se trouver peu 
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de coupables , parce qu’un homme ne pouvant 
faire aucun mouvement, et son volume étant 
d’un poids supérieur à im égal volume d’eau , il 
doit nécessairement enfoncer. On n’ignoroit pas 
sans doute tm principe de statique aussi simple 
et d’une expérience si commune ; mais la simpli- 
cité de ces temps-là attendoit toujours un mira- 
cle , qu’ils ne croyoient pas que le ciel pût leur 
refuser pour faire connoître la vérité. U est vrai 
que dans cette épreuve le miracle devoit s’opé- 
rer sur le coupable, au lieu que dans celle du 
feu il ‘devoit arriver dans la personne de l'inno- 
cent. 

L’épreuve par l’eau froide éloit en usage dès 
le neuvième siècle, puisque Louis-le-DeTionnaire 
la défendit par un capitulaire exprès de 829 (*), 
Cependant, (quelque temps après, elle reprit fa- 
'1' veur , et continua d’être pratiquée jusqu’en 1 2 1 5 , 
qu’elle fut absolument défendue par le concile de 
Latran. Dans le seizième siècle elle recommen- 
ça-^en Westphalie d’où elle repassa insensible-* 
ment en France; le parlement de Paris la dél'en. 
dit par un arrêt de la Tournelle, du 1." décem- 
bre 1601. On dit qu’on en trouve encore des 
vestiges, mais non pas juridiques, dans quelques 

(*) Ut examen açtue frigida, (juad.luiclenùs faciebant 
à missis nostris omnibus inlerdicatur , ne ulleriùs fiat. 
Conc. tom. \ 11 , 1687 , p, 667. 
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provinces. U est encore parlé, dans les lois an- 
ciennes , de l’épreuve de la croix et de celle de 
l’eucharistie. 

Dans l’épreuve de la croix ( '^ ), les deux par- 
ties se tenoient devant une croix les bras élevés j 
celle des deux qui tomboit la première de lassi- 
tude , perdoit sa cause. L’empereur Lothaire la 
défendit. 

L’épreuve par l’eucharistie se faisoit en rece- 
vant la communion. Le pape Adrien II la lit faire 
à Rome par Lothaire , roi de Provence et de Lor- 
raine , et par les seigneurs françois qui l’aécom- 
pagnoicnt. Ce prince jura avec eux , en recevant 
la communion (**), qu’il avoit renvoyé W aldrade 
sa concubine, ce qui étoit faux. On attribua à 
ce pai-jure sacrilège la mort de Lothaire, qui arri- 
va un mois après, en 868. Cette épreuve fut abo- 
lie par le pape Alexandre II. 

D est inutile de rapporter tous les sorts difle- 
rens qui furent alors en règne; il sera aisé de 
leur faire l’application de ce que nous dirons au 
sujet des épreuves que je viens d’exposer. 

Nos anciennes histoires sont remplies de ces 
épreuves , et l’on sent que les auteurs qui adop- 

(*) crucem cadere, ctucem vindicare , ad crucem 
atare, crue» contendere. Vide Leges Frisonum. 

(**) Corpus Domini sit mihi in probationem hodiè,> 
Gratian. Conc. Worm. cap. XV. • 
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tent de pareils faits, n’ont pas dessein d’en affoi- 
blir le merveilleux. Mais quel jugement devons- 
nous porter de ces prétendus miracles? que 
devons-nous penser de l’effet et du principe ? 

Ces épreuves se trouvent dans un trop grand 
nombre d’auteurs contemporains ; il en est trop 
souvent parlé dans nos anciennes lois, pour 
qu’on puisse douter qu’elles ne soient rappor- 
tées , sinon telles qu’elles se passoient eu effet , 
du moins telles qu’elles paroissoient se passer, 
et telles qu’on les croyoit communément. El- 
les étoient ordonnées par les lois civiles , elles 
étoient tolérées par les lois ecclésiastiques ; mais 
tout ce qui concourt à les établir, est ce qui con- 
duit h en trouver le dc'nouement. 

Ce (pii arrivoit étoit-il surnaturel? étoit-ce 
l’ouvrage de l’artifice et de l’ignorance? Pour se 
déterminer, je crois tpi’il suffit d’observer ce qui 
leur a donné naissance , la manière dont elles se 
pratiquoient, comment ell<îs ont fini , et les ves- 
tiges f[ui s’en trouvent encore aujourd’hui. 

Parmi les diflérentes é[)reuves qui étoient en 
usage , on doit distinguer celles dont la pratique 
est naturelle , celles qui supposent du surna- 
turel. .N ; • 

Lorsque dans les affaires douteuses on. défé- 
roit le serment à l’accusé , il u’y avoit rien que 
de raisonnaiile et d’humam. Dans le ris<pie.de 
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condamner un innocent , il étoit juste d’avoir 
recours à son affirmation , et de laisser à Dieu la 
vengeance du parjure. Cet usage subsiste encore 
parmi nous ; il est vrai que noua l’avons borne' à 
des cas de peu d’importance , parce que notre 
propre dépravation nous ayant éclairés sur celle 
des autres , nous a fait connoître que la probité 
des hommes tient rarement contre de grands in- 
térêts. 

Quant au duel , il n’y avoit dans l’exécution 
nul caractère sensible de miracle ; il étoit natu- 
rel qu’un homme triomphât d’un autre ; la su- 
perstition ne consistoit qu’à regarder la victoire 
comme la preuve de l’innocence on de la vérité 
de l’accusation, sans songer que le droit et la 
raison ne dépendent ni de la force ni de l’adres- 
se. Lorsque deux combattans périssoient , l’ac- 
cusé étoit censé convaincu, et l’on supposoit ap- 
paremment que Dieu punissoit queltpie crime 
secret de l’accusateur. 

Plusieurs de ceux qui étoient sortis vain- 
queurs du combat, furent dans la suite reconnus 
coupables; mais la loi défendoit de rechercher 
pour le même fait ceux qui avoient subi l’épreu- 
ve. Il semble du moins qu’on auroit dû se dé- 
tromper de cette épreuve ; mais les erreurs les 
plus absurdes trouvent toujours des défenseurs. 

Un certain Ansel ayant volé deS vases sacrés 
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dans l’ëgUsc de Laon y un marchand qui les avoit 
achètes , avec serment de tenir le vol secret , fut 
efTi aye de l’excommunication qui fut lunce'e à ce 
sujet. Ce receleur timoré alla dénoncer Ansel; 
cclui-ci fit serment de son Innocence, et, pour la 
prouver, offrit de combattre son dénonciateur : 
Ansel sortit vaincpieur du combat,’ et par consé- 
quent innocent. Quelque temps après, encouragé 
par le succès ou entraîné par l’habitude, ’d vola 
la même église, et fut convaincu; il avoua mê- 
me le vol précédent. Les casuistes du duel furent 
consultés ; ils n’avoient pas l’esprit assez juste 
pour être détrompés, ni même embarrassés; ils 
répondirent avec assurance que le marchand 
avoit été puni pour avoir trahi le serment qu’il 
avoit fait à Ansel. U semble qu’un tel événement, 
et encore plus les raisonneniens des docteurs, 
auroient bien dû ramener les esprits ; cependant 
l’épreuve soutint son crédit. 

Que les évéïiemens soient suivis ou opposés, 
l’opinion ne manquera jamais d’expliquer ce qui 
arrête la raison. Si l’innocent est persécuté, c’est 
Dieu qui éprouve ; si le coupable devient mal- 
heureux, c’ey, Dieu qui châtie : le préjugé té- 
méraire sonde et dévoile les décrets divins, que 
le vrai philoso])he adore comme iin|)énétrables. 

Rien ne fortifie le préjugé comme un ancien 
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Les Francs et tous les peuples qui vinrent du 
Nord , étoient des barbares sans police , sans 
éducation n’ayant que l’exercice des armes , ac- 
coutumés à la guerre qui’ faisoit leur unique 
profession , à charge par leur nombre à leur pro- 
pre pays qui ne pouvoit les nourrir tous , et par 
conséquent destinés à la violence et à l’usurpa- 
tion , autant par la nécessite' que par leurs mœur» 
féroces ; ces peuples ne reconnoissoient de droit 
que celui de l’épée. Leurs descendans , en se po- 
liçant, conservèrent toujours quelque chose des 
mœurs de leurs pères. Les droits de l’épée leur 
furent toujours chers : c’étoit le génie dé la na- 
tion , et l’épreuve du duel fut celle qui subsista 
plus long - temps ; mais une aventure qui arriva 
sous le règne de Charles 'Vl la fit absolument dé- 
fendre. 

La femme d’un chevalier, nommé Carrouge , 
fut violée par un homme masqué ; elle crut ce- 
pendant le reconnoître , et accusa un chevalier 
nommé Le Giis. Carrouge fit ajourner Le Gris , 
et le parlement déclara qu’il échéoit gage de ha- 
taüle. Les deux chevaliers combattirent en pré- 
sence des juges ; Le Gris fut blessé et terrassé ; 
mais comme il persistoit toujours à soutenir son 
innocence , CaiTOUge le tua, ce qui étoit permis 
au vainqueur. Quelque temps après, un homme, 
au lit de la mort, déclara qu’il étoit coupable 
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du crime dont Le Gris avoit été faussement ac- 
cusé. 

Cet exemple , précédé' de plusieurs autres , fit 
enfin proscrire le duel ; du moins il cessa d’ctre 
juridicjue , quoiqu’on en trouve encore, quelr 
ques-ims d’autorisés sous François et sous 
Henri II. , 

Oserois-je suivre ici les progrès de cet usage? 
Suivant toutes les apparences , la première ori- 
gine du duel n’a pas été juridique. Un homme, 
accoutumé à se servir de son e’pée , a-t-il été ac- 
cusé de quelque crime dans ime querelle particu- 
lière , il a eu recours aux armes , sans doute pour 
venger son injure , plutôt que pour prouver son 
innocence. Quand il est sorti vainqueur du com- 
l^at, on a été plus circonspect à lui faire queltfue 
reproche : insensiblement, et par un sentiment 
secret de crainte ou d’admiration, on l’a juge' 
innocent, on a cru qu’il étoit naturel que le ciel 
favorisât la bonne cause ; on a dans la suite re- 
garde' ce pressentiment comme un jugement in- 
faillible ; le courage de l’innocent outragé en est 
devenu plus vif, et c’est un grand pas vers la vic- 
toire : plusieurs succès favorables ont fait adopter 
ce sentiment par les lois , qui d’ailleurs se prê- 
toient au génie de la nation ; et ce n’a été qu’une 
expérience réitérée de faux jugemens portés sur 
ce principe , qui a fait proscrire le duel par les 
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lois. Mais le genie d’un peuple ne change que 
bien difficilement, et c’est sans doute à ces an- 

I 

ciennes mœurs qu’on doit rapporter la fureur des 
duels , que la sagesse et la sëve'rite de nos rois 
ont eu tant de peine à réprimer , et dont il reste 
toujours un levain dans le cœur de ceux qui sont 
destines aux armes : ils croient que l’épée est le 
seul moyen noble qu’ils aient pour décider les 
querelles qu’on appelle de point d’honneur. 

D’ailleurs , ce point d’honneur , quelquefois 
chimérique , peut avoir l’avantage d’entretenir 
une certaine sensibilité d’àme plus généreuse et 
plus puissante que le simple devoir; il a même 
mérité d’avoir im tribunal particulier et respec- 
table , dont les décisions promptes et sages ne 
font acheter la justice ni par les longueurs ni par 
les frais, et qui, en conservant les droits d’un 
honneur délicat , en préviennent les effets dan- 
gereux. 

Voilà l’idée la plus raisonnable qui m’ait paru 
résulter des monumens historitjues sur l’onginc, 
les progrès et la fin des épreuves par le duel. 

U n’etf est pas ainsi des différentes ordalies , 
ou épreuves par les clémens. 

Tant de merveilles qu’on nous raconte , peu- 
vent-elles être naturelles? comment tant de per- 
sonnes se trompoient-clles? comment ces épreu- 
ves auroient- elles eu si long -temps cours, s’il ‘ 
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n’y eût pas eu quelque chose de surnaturel? c’est 
ainsi que parlent les amateurs du merveilleux. 
Mais ce qu’ils prennent pour des preuves , ne 
sont que des raisons de douter j en recourant au 
miracle , on se croit dispense de donner des 
preuves, et ce privilège n’est peut-elre pas si 
flatteur qu’on pourroit se l’imaginer. U est plus 
aise de croire que d’expliquer; cependant c’est 
faire injure à la raison , que d’adopter le surna- 
turel avant que d’avoir épuisé toutes les voies 
naturelles par lesquelles une chose peut arriver; 
et si l’on ne trouve rien qui satisfasse pleine- 
ment, ce n’est pas encore un motif suihsant],)our 
admettre le surnaturel : les bornes de notre esr- 

V / 

prit ne sont pas celles de la nature. Le miracle , 
aussi bien que les effets physiques, doit avoir ses 
preuves, quoique d’un genre différent; il faut du 
moins établir la nécessité du sui’naturel. C!est 
profaner la foi que de l’appliquer à des matières 
qm destinées à^en être l’objet. 

Les P^ 

l’église. Si l’on trouve un canon du concile de 
Tivoh en 896 qui les tolère , c’étoit pourne pas 
heurter absolument les lois civiles qui les ordon- 
noient. Dès le commencement du neuvième siè- 
de , Agobard, archevêque ^de Lyon , écrivit avec 
force contre cet usage (^). Yve de Chartres, dans 

(*) Contra dcunnabilem opinionem putantiuin divmi 
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le onzième siècle , les a attaquées , et il cite à ce 
sujet une lettre du pape Étienne V à Lambert, 
évêque de Mayence , qui est aussi rapporte'e dans 
le decret de Gratien. Les papes .Cclestin III, In- 
nocent III et Honorius III réitérèrent ces dé- 
fenses (^). Nous voyrœs enfin que l’église en gé- 
néral , bien loin d’y reconnoître le doigt de Dieu, 
les a toujours regardées comme lui étant inju- 
rieuses et favorables au mensonge. A l’égard de 
ceux qui les ont attribuées au démon, en suppo- 
sant leur bonne foi , et respectant leur simplici- 
té, je me dispenserai de les combattre , et je me 
bornerai à prouver que les épreuves, quelque 
singulières qu’elles paroissent , étoient l’ouyrage 
des hommes, et par conséquent de l’artifice et 
de l’ignorance. .. ià. 

Le merveilleux disparoltroit ^de toutes les 
épreuves, pour peu que l’on fît attention aux 
circonstances du fait, aux idées différentes ({u’en 
avoient les contemporains, et au peu de consi- 
dération que méritent la plupart de ceux qui les 
rapportent. 

Nous accordons souvent notre confiance à des 
liistoriens à qui leurs contemporains l’auroient 
refusée. Qu’un auteur aujourd’hui , sans être 

iudtcii veritatem, igné, velaquis,vel conflictu arniorum 
jMtefieri. Agob. tom. I, édit. RaluB 

(*) Lib. V, Decret, tit. V de Purgalione vulgari. 
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sorti du fond de la Bretagne , entreprît , sur des 
relations vagues et populaires, d’ecrire V ITustoi-' 
re du fanatisme des Cévennes y et prétendît être 
cru, sous prétexte d’avoir vécu dans le même 
siècle et dans le meme royaume, nous ferions 
assurément peu de cas de ses prétention s : nous 
ne devons pas donner plus dé croyance aux fa- 
' Blcs ridicules . des épreuves arrivées dans les 
temps d’ignorance et de superstition , sur Je té- 
moignage peu uniforme d’auteurs qui. n’ont pas 
eu les mêmes avantages que Técrivain que je viens 
de supposer; mais dans l’histoire, comme dans 
l’optique, l’éloignement rapproche les objets en- 

tr’eux.. - • 

/ 

D’ailleurs , plusieurs historiens ne ra{q)ortent 
pas ces faits comme certains , mais comme l’iûs- 
toire de la croyance vulgaire ; les faits sont sou-^ 
yent contradictoires , ou accompagnés de cir- 
constances bien capables d’afîbiblir la foi du 
prodige. Le prejendu merveilleux des épreuves 
les plus célèbres dans ces temps, trpuvoit dès 
lors des contradicteurs; insensiblement les yeux 
s’ouvrirent : des accusés, qu’on eût pu autrefois 
contraindre juridiquement à subir ces épreuves, 
les refusèrent hautement. 

George Logothète parle d’un homme qui, 
dans le treizième siècle, refusa de subir l’é- 
preuve du feu, disant qu’il n’éioit point char- 

t 
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. latan; l’archevêque ayant voulu lui faire queî- 
qu’instance à ce sujet , H lui répondit qu’il pren- 
droit le fer ardent, pourvu qu’il le reçût de 
sa main : le prélat , trop prudent pour accepter 
la condition , convint qu’il ne falJoit pas tenter 
Dieu. 

- C’est ainsi que les épreuves ne pouvoienl réus-' 
sir que pour ceux qui y avoient foi. Ce qui est 
un miracle aux yeux d’un homme , scroit pour 
un autre im artifice et une chose fort naturelle. 
Rien ne porta plus d’atteinte aux épreuves, que 
celle qui fut tentée à Constantinople , sous An- 
dronic , fils de Michel Paléologue. Le clergé étoit 
divisé sur l’élection du patriarche et sur plusieurs 
autres articles. Les deux partis convinrent d’é- 
crire leurs raisons chacun dans un cahier séparé^ 
que les deux cahiers ser oient ensuite jetés au feu; 
et que celui qui échapperoit aux flammes , don- 
neroit gain de cause à son parti. La cérémonié 
se passa de bonne foi de part et d’autre ; aussi 
l’événement fut-il fort simple : les deux cahiers 
furent consumés, et les ecclésiastiques, honteux 
du succès , n’osèrent plus autoriser de pareilles 
épreuves, qui, cependant, ne s’abolirent pas en- 
core partout. Si cette épreuve n’eût pas été aussi 
publique , les parties intéressées auroient tâché 
de la tenir cachée , ou d’y donner une explica- 
tion J c’est ce qui arrivoit dans les épreuves par- 
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ticülièrés, où l’ignorance et l’artifice entreie- 
noient la supei'stition. 

Une autre e'preuve , qui se fit avec le plus grand 
appareil en iio3, fut celle de Luilprand, prêtre 
de Milan. 11 accusa de simonie Grosulan , son ar- 
chevêque , et offrit de prouver la ve'ritê de son 
accusation en traversant un bûcher allumé, ü y 
entra, dit-on, au travers des tourbillons de flam- 
mes qui se divisolent devant lui , et en sortit anî. 
acclamations du peuple. On remarqua sitviple- 
ment ejue sa main avoit reçu quelqn’atteinte 
du feu en jetant de l’eau bénite et de l’encens 
dans le bûcher , et qu’il avoit eu le pied froissé. 
U semble rpi’on ne devoit pas chicaner un hom- 
me qui , après avoir traversé im large bûcher où 
il devoit périr, en étoit quitte à si bon marché} 
Cependant cette épreuve fut jugée insuffisante à 
Rome , le pape renvoya l’archevêque absous , et 
Luitprand se retira dans la Walteline; c’est ce 
qui me fait penser tpt’on ne lut pas si frappé de 
celte prétendue merveille. En effet , interprétons 
Un peu ce récit, diminuons la grandeur du bû- 
cher et la vivacité du feu, augmentons la plaie de 
la main et du pied de Luitprand , et regardons 
sa retraite dans la Walteline comme un exil de 
la'part du pape, prononcé contre un fanatique ; 
nous serons à peu près au vrai ^ sur-tout sachant 
que cette épreuve est rapportée par Landolfe , 
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le jeune, neveu de Luitprand, qui aura voulu pré- 
senter le tout à l’avantage de son oncle. Il paroit 
que Pierre Igne'e et Luitprand ont été fabriqués 
sur le même modèle. 

Souvent le même fait est attribue à différen- 
tes personnes. Cunégonde, femme de l’empe- 
reur Henri 11 , étant accusée d’adultère , se justi- 
fia, dit Baronius, en prenant des fers rouges 
pomme un bouquet de fleurs. D’autres font faire 
üette épreuve par Cunilde, femme de l’empereur 
Henri ÏH. Quelle certitude doivent avoir sur le 
fait ceux qui ne s’accordent pas sur la personne ? 
C’est ce qui fait voir que la plupart de ces histoi- 
res étoient écrites d’après une tradition vague et 
populaire. > , r 

On peut objecter qu’à la vente' les anciens bis-i 
toriens ont écrit beaucoup de fables; mais que 
,ces fables même servent cependant de preuves au 
fonds de l’histoire. H y a eu plusieurs épreuves 
faites poui;des affaires d’état, devant des person- 
nes qui avoient intérêt, droit et pouvoir do le^ 
éclaircir. 11 falloit que ces épreuves lussent vraiea 
pour donner occasion de les prescrire par de^ 
lois , au point que Cliarlemagne les ordonna par 
un capitulaire exprès de 808. , : 

A l’égard de la raison qu’on tire des lois qui 
les ont autorisées, il suffit de répondre qii’elle 
est pleinement détruite par la raison qui les a fait 
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proscrire , d’aufant plus que la dernière naissoit 
de la réflexion et de l’expérience. 

Mais enfin, pour montrer le peu d’avantago 
qu’on peut tirer des épreuves qu’on dit avoir été 
faites avec plus d’éclat, examinons celle qui fut 
faite, devant Lothalre, en faveur de la reine 
Thetbcrge, accusée d’adultère incestueux avec 
un de ses frères; l’époque en est d’autant plus 
importante, que ce ne fut cpi’environ cinquante 
ans après le capitulaire de Charlemagne en fa- 
veur des épreuves, et dans le plus fort de leur 
crédit. 

Un homme prouva l’innocence de la reine, 
en faisant l’épreuve de l’eau bouillante sans se 
brûler. Les évêques déclarèrent Thetberge in- 
nocente, et Lothaire la reprit ; deux ans après, 
elle avoua le même crime dont elle avoit été si 
parfaitement justifiée. Le roi qui airaoit Waldra- 
de, sa concubine, et qui ne cherchoit qu’ime 
occasion de divorce avec la reine, la crut sur sa' 
parole, et fit casser son maHage par quelques' 
évêques, tpii assurèrent dans le second concile 
d’Aix-la-Chapelle, que tontes ces épreuves n’c- 
toient que des artifices propres à confondre li- 
vrai et le faux {*). 

Tout le monde n’eut pas la même fol pour la 

(*) Adinventiones humani arhitrii, in t/u^s scepissi-^" 
■mè-per malejicia Jalsilaa Idcwn obtmel veritatis^ 
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-> reine , et il y a peu de feRimes à qui on la refuse 
en pareille occasion. 

Hincmar soutint qu’on devoit s’en rapporter 
à l’epreuve qui avoil ete faite, et composa à c© 
sujet son Traité du divorce de Lothaire et de 
Thetberge. Jjes raisonnemens qui furent faits i 
l’occasion de cette epreuve, sont encore plus 
admirables ; les docteui s, pour en soutenir Thon* 
peur, sacrifioient celui de la raison , et preten- . 
doient que celui qui l’avoit faite , avoit e’té pré- 
serve du feu, parce que la reine s’e'toit confessée 
auparavant. D’autres disoient qu’en faisant serr 
ment de son innocence, la reine avoit de'tQumé 
son intention sur un autre de ses frères qui u’é- 
toit pas çoupabl^. Hincmar n’adopta pas à la vd’r 
rite ces explications ; mais il soutint toujours la 
validité de l’épreuve; cependant,^ quelque temps, 
après , il refusa au moine Qottesoale, condamné; 
par un synbde, la permission de se justifier par,, 
le feu ; ce qui prouve qu’il ne croyoit pas les 
épreuves infuillibMb, à moins qu’il ne craignit 
que l’épreuve ne démentît le synode. r 

. 11 faut convenir que, dans les disputes qui s’ér 
levèrent alors au sujet des épreuves , les raisons 
qu’on allëguoit de part et d’autre étoient de la’ 
même force ; c’étoit une logique bien singulière. 
Les adver|^res^de Hincmar lui ob jectoient ^ au 
sujet de l’epreuve par l’eau froide , que, bi^loin 
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que les coupables dussent surnager , ib avoient 
ete' ensevelis sous les eaux du deluge ; que Pha- 
raon l’avoit e'te' pareillement dans la Mer Rouge, 
Hincmar re'pond que , depuis que les eaux du 
baptême ont chasse le démon, l’eaii sanctifiée 
ne peut recevoir ce qui est coupable et impur. 
Quoique la question fût assez mal discutée , on 
voit du moins que, dans ce temps même de cré- 
dulité', la foi des épreuves n’étoit pas uniforme, 
et que plusieurs e'vêques les regardoient comme 
un artifice. 

Il seroit inutile de rapporter un plus grand 
nombre de faits j vouloir examiner tous ceux de 
cette nature , ce seroit discuter d’anciennes lé- 
" gendes aussi peu dignes de critique que d’apolo- 
gie. 11 suffit d’avoir développé le ridicule , l’igno- 
rance et l’artifice de plusieurs épreuves qui eu- 
rent le plus de crédit : Nous devons juger dcs-là 
que toutes les autres se réduiroient à aussi peu 
.de chose, si nous étions instruits des circons- 
tances qui nous en donneroient le dénouement, 
et les feroient regarder comme des fables ridi- 
cules. 

J’ajouterai encore que plusieurs de ceux qui 
demandoient les épreuves, pouvoient connoitre 
les drogues ({ui empêchent, l’effet du feu , et qui 
sont fort communes (*). Nous vojons d’ailleurs 

( * } Mclaage de pur esprit dp soufre , sel ammoniac , es- 
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rpi’on faisoit chauScr le fer plus ou moins, sui- 
vant la gravite de l’accusation ; n’ctolt - ce point 
aussi suivant le crédit et la gt'nérosité de l’accusé ? 
Ne pouvoit-on pas employer assez de temps dans 
les piières, l’aspersion et les autres cérémonies, 
pour laisser refroidir le fer de façon qu’on pût 
le toucher impunément ? 

11 étoit de l’intérêt des lieux privilégiés où les 
fers destines aux épreuves étoient gardés, que 
ces usages subsistassent ; c’étoit un droit utile f 
on enlielient souvent par intérêt des supersti- 
tions que l’ignorance a fait naître. 

Dans l’épreuve par l’eau froide , il y avoit des 
patiens chargés d’une si grande quaniité de cor- 
des, qu’elles étoient suffisantes pour les faire sui - 
nager; cette circonstance se trouvant principa- 
lement dans les épreuves de ceux qu’on jugeoit 
les plus coupables , l’événement favorisoit le 
préjttgé et entretenoit la superstition. ' 

U n’est pas inutile d’observer qu’il y avoit beau-> 
coup d’accusés dont la condamnation intéressoit 
foiblemcnt le pulvli'c , qui gagnoit au contraire 
un prodige à leur justiiication. Il est souvent par- 
lé de femmes accusées d’adultère, c’est-à-dire, 
qui n’ont qu’un homme pour partie, et qui 

trouvent dans tous les autres des juges fort in- 
« 

sence de romnrin et suc d’oignon. ( Voyez le Journal des 
Savans de jG3o. ) 11 y a encore d’autres compositions. 
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dulgens; il tHoit naturel que le prodige s’opérât 
en leur faveur. 

Mais, dira-t-on, tous ne sublssolent pas l’e'- 
preuve avec succès. Je réponds que si un mira- 
cle étoit continuel, il perdrolt tout crédit; les 
plus maJlieureux, à cet égard, pouvoient bien 
n’être pas les plus coupables : il étoit même as- 
sez naturel qu’im innocent superstitieux y ap- 
portât moins de précaution. D’ailleurs, on étoit 
quelquefois obligé de subir l’épreuve à toute 
rigueur , soit faute de crédit , soit parce que les 
accusateurs examlnoient avec trop de soin pour 
qu’on eût pu user de fraude ; dans ce cas on se 
brûloit immanquablement, mais il restolt enco- 
re vme ressource. Nous voyons dans les auteurs , 
et je l’ai rapporté, qu’après l’épreuve par le feu, 
on renfermoit dans un sa» la main de celui qui 
l’avoit subie, pour examiner trois jours après 
l’effet de la brûlure ; d’où il est aisé de juger que 
ce qui devoit d’aljord se décider par un miracle 
formel, dépendit dans la suite d’une espèce d’au- 
gure qu’on avoit la faculté d’interprêter. Ce fu- 
rent de telles fraudes et de telles puérilités qui 
firent enfin regarder ces épreuves comme faus- 
ses , ridicules et plus propres à favoriser le cri- 
me qu’à justifier l’innocence. 

Chaque siècle a ses folies et ses erreurs, le 
commun des hommes pense d’après le génie de 
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son siècle ; mais lorsque l’ivresse en est passée , 
on est surpris à quel point on a été' dupe : la su- 
perstition et le goût pour le merveilleux, ont 
toujours été les maladies incurables de l’esprit 
humain. Parmi le vulgaire , et il y en a de tous 
les états f un homme qui a cru voir un prodige, 
s’en estime infiniment plus ; ceux à qui il le ra- 
conte , l’écoutent avec avidité : ils croient du 
moins en le publiant, participer à l’honneur : 
ces sortes de gens en voient souvent , parce 
qu’ils voient les choses comme ils les désirent ; 
et dans les fables qu’ils racontent, ce sont des 
menteurs de la meilleure foi. Dans le fort du fa- 
natisme , les personnes raisonnables n’osent ou 
ne daignent contredire ; voilà précisément ce qui. 
arrivoit dans les épreuves. Les hommes ont tou- 
jours aimé à prendrc^le sort pour arbitre, et les 
peuples les plus anciens on eu leurs épreuves (*) ^ 
elles sont encore en usage dans les royaumes de 
Congo , Matamba ej. Angola. Ce n’est pas que ces 
nations aient pris ces usages des anciens peu-: 
pies; mais il y a dans l’esprit humain des germes 
universels de foliç qui éclosent d’eux - mênaes- 

(*) Voyea V Antigone de Sophocle; Eustathius lib. VIII 
et IX de Amoribus Jsmeniœ et hmenis; Tatius lib. IX 
de Amoribus Clitoph. Histoire naturelle et polilüfue de 
Siam, Paris, i6S8. Description de V Afrique de Draper j 
Anglia Sacra , Loadres^ i6gi. 
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Au rqyaume de Thlbet , lorsque deux parties 
sont en procès , on jette dans une cliaudièrc 
d’eau bouillante deux pièces, l’une blanche et 
l’autre noire. Les deux parties plongent ensem- 
ble le bras dans l’eau ; celui qui rencontre la 
pièce blanche gagne son procès , et pour l’ordi- 
naire ils sont tous deux éstropie's. Nous admirons 
avec raison leur stu[)ide superstition , sans faire 
réflexion que ce qui se pratiquoit autrefois jiar^ 
mi nous , n’étoit pas plus merveilleux , mais 
que nous e'tions aussi Iiaibarcs. Nous serions 
encore heureux , si les lumières (|ue nous avons 
acquises , en nous détrompant' de nos anciennes 
erreurs, nous en faisoient éviter de nouvelles, 
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SUR 

LES JEUX SCÉNIQUES 

DESBOMAINS, 

O * , 

Et sur ceux qui ont précédé enPrance la nais^ 
sance du poërne dramatique. 

Il n’y a point de peuple qui n’ait eu ses specta- 
cles ; la Grèce, en eût dès son origine , et les R07 
luains en avoient lorsqu’ils n’e'toient encqro. 
qu’ime troupe de proscrits, et avant que des suc- 
cès leur eussent mérite le titre de conque'rans. , 

: , Roniulus avoit à peine trace l’enceinte de R,o- 
me, qu’il invita à des jeux les Sabins et les au*; 
très peuples voisins : et c’est à ces premiers jeux 
qu’on doit rapporter l’origine du cirque et do 
i’amphilliéâtre. Je n’examinerai point les; divers 
progrès de tous les spectacles de Rome; laissant 
à part ceux du cirque , j’exposerai simplement 
l’origine et la division des jeux scéniques.- , ; 

JLes jeux qui naissent de la force et de l’adres- 
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se , sont toujours les premiers connus d un peu- 
ple naissant. Tout ce qui a rapport aux exercices 
du corps, plaît et devient nécessaire, avant qu’on 
ait la moindre idée des talens de l’esprit , qui ont 
liesoin d’une longue suite de temps, pour 'être 
cultivés; au lieu que les combats, les joutes, les 
courses parviennent bientôt à la gloire dont ils 
sont susceptibles, et sont presqu’aussitôt perfec- 
tionnés qu’imaginés ; mais il y avoit près de qua- 
tre siècles que Rome éloit florissante , lorsqu’on 
y reçut la première idée des jeux scéniques. , 
Ce n’est pas que la poésie ne fût déjà connue 
des Romains; on la vit naître chez êûx, comme 
chez les Grecs , à l’occasion de la moisson , des 
Vendanges j et de tout ce qui ihSpire la' joie shi 
habitans de la campagne. llS se livroient ators iti 


plaisir, et chantoient danS létirs transpôrts'bëà 
Vers naïfs ét sans art, connus Sons lëhbtii Ae‘i>ëiv 
fescennitis , de Féscennià;' vffle d’Étrtirîé! 


louanges des éfleûx eû faisoient. d’abord la' ma- 
tière ; mais OU y mêla dans la suite des railieriw 
grossières. - ' , 

• Ces poêmès informes appelé satires, à 
dé la diversité des sujets qui s’y traitoient, pas- 


sèrent de la campagne à là ville, et y devinrent 


par consérpient moins grossiers et plus vicieux. 
Tout fiit l’objet de cette licence, qui fut portée 
àu point qu’elle excita souvent l’attention des 
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• • f 

magistrats et Ja sëvërilë des lois. Cependant, ïe 
goût de ces satires se conserva toujours à Rome 5 
et la perfection du poëme dramatique, qbi'aü- 
roit dû naturellement les faire oublier, ne pût 
jamais les proscrire. C’est de ce poëme imparfait 
que la satire , inventëe par Ennius, cultivëe pai*. 
Lucilius, ët perfectionnée par Hbrace, emprun- 
ta son nom : telle a ëtë la naissance de la poë- 
sie. Les ai*ts qui , dans la suite, ont exîgë’lé plus 
de dëlicatesse, ne sont pas ceux qui peuvent sè. 
glorifier de plus de leur origine. Les Romains 
ëloient* encore bien ëloignës alors d’avoir des 
jeux scëniques : et , si l’on s’ëtonne qu’ils aient 
ëtë si long - temps sans les connoître , on doit, 
être encore plus surpris de ce qui leur donna 
naissance. . î . - t 

L’an 390 ou Sgi de sa fondation , sous le con- 
sulat de C. Sulpidus Pœticus et de C. Licinius 
Stolon , Rome étant ravagëe par la peste , on eut 
recours aux Dieux. Il n’y a rien que les hommes , 
dans le paganisme, n’aient jugë digne d’irriter 
ou d’appaiser la divinité'. On imagina de faire 
venir d’Etrurie des farceurs, dont les jeux furent 
regardes comme un moyen propre a dëtoumer 
la colère des dieux. Ces joueurs, dit Tite-Ei*: 

ve ( * ) J sans rëciter aucun vers , et sans aucune 

^ «■ 

■ (*) Sine carminé ullOy sine imitandorum carminiim ac^ 
tUf iudiones ex Ktruriâ accifi, ad /ibicinis modos $al-‘ 
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imitation faite par des discours , dansoient au son 
de la flûte, et faisoient des gestes et des mouve- 
mens fjui n’avolent rien d’indec.ent. La jeimesse 
romaine imita ces danses, et y joignit quelques 
plaisanteries en vers , qu’ils se disoient les uns 
aux autres : ces vers n’avoieut ni mesure ni ca- 
dence réglées. Cependant, cette nouveauté' pa- 
rut agréable j à force de s’y exercer, l’usage s’en 
introduisit j ceux d’entre les esclaves qu’on em- 
ployoit à ce me'tler, furent appelés histrions y 
parce qu’un joueur de flûte s’appeloit hister en 
langue étrusque. Dans la suite , à ces vers sans 
mesure , on substitua les satires; et ce poëme de- 
vint exact, par rapport à la mesure des vers; 
mais il y régnoit toujours une plaisanterie li- 

tantes, haud indecoros motus, more Tusco , dabanf. Imi~ 
tari diinde eos juoentus , simul inconditis , inter se 
joculanajundentes , versünis coepere ,• nec absoni à voce 
motus erant.,,. Quia hister Tusco verbo vocabantur , no- 
men histrionibus inditum, qui non sicut ante fescennino 
versa similcm, incoinposituin temere ac rudem alternis 
jaciebant; sed impletas modis satiras, descripto jam ad 
tibicinem cantu, motuqiie congruenti peragebant. Liviua 
post aliquot annos, qui ab satiris ausus est prinms ar- 
gumenta fabulain serere , idem scilicet, id quod ornnes 
fum erant , suorum carminum actor ,dlcitur,etc.'V , Liv. I. 
\1I. cap. II. Decad. 1. Je nie propose d’éclaircir, ou du 
moins de discuter la suite de ce passage , dans un mémoire 
sur la déclamation notée et l'action partagée. 
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cencleuse. Le chant éloit accompagne' de la flû- 
te , et le chanteur joignoit à sa voix des gestes et 
des mouvemens convenables. Il n’y avoit dans 
ces jeux aucune Ide'e du poënie dramatique ; les 
Romains en ignoroient alors jusqu’au nom (*). 
Ls n’avoient encore rien emprmile des Grecs 
à cet égard : ils ne commencèrent à les imiter 
que lorsqu’ils enlrcjuirent de former un art de 
ce que la nature ou le hasard leur avoit présen- 
te'. Livius Androuicus , Grec de naissance , es- 
clave de Marcus Livius Salinator, et depuis af- 
franchi par son maître, dont il avoit élevé les 
enfans , porta à Rom^ la connoissance du poème 
dramatique : il osa, le premier, abandonner les 
satires , pour donner des pièces dans lesquelles 
il introduisit la fable, ou la composition des cho- 
ses qui doivent former le poème dramatique , 
c’est-à-dire ime action. Ce fut l’an 5i4 de la 
fondation de Rome, i6o ans après la mort de 
Sophocle et d’Eimpide , et 5z ans après celle de 
Ménandre. 

L’exemple de Livius Andronicus fit naîtie 
plusiems poètes qui s’attachèrent à perfection- 
ner ce nouveau genre, et qui jouèrent evix-mè- 
mes dans leurs pièces , jusqu’à ce qu’il se lut for- 

(*) Cujiis ( dramatica pol’scos ) ne nomen <juidem no- 
tant Romani. Casaubon. de salir. Grâce. , pocs. et salir. 
Rom. 

X sa 
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me parmi les histrions des comédiens capables 
de les representer.On continua d’imiter les Grecs; 
on traduisit leurs pièces ; et l’usage de ces poè- 
mes , faits sur les règles de l’art et sur de bons 
modèles , fit négliger les satires : cependant la 
jeunesse de Rome n’y voulut pas renoncer, et sc 
réserva le plaisir de les jouer, en abandonnant 
aux comédiens de profession le vrai genre dra- 
matique. On inse'roit ordinairement les satires 
dans les atellanes , qui étoient des pièces à peu 
près du même goût , quant au comique bas et li- 
cencieux , mais qui conservoient en total le gen- 
re dramatique , par la composition du sujet* Les 
atellanes tiroient leur nom de la ville à'Atella^ 
dans la Campanie , d’où elles avoient passé à Ro- 
me. Les atellanes et les satires étoient aussi ap- 
pelées exodia , à cause de l’usage où l’on étoit de 
les jouer à la suite d’autres pièces. 

Les Romains portèrent dans la suite leurs jeux 
au dernier degré de magnificence , et devinrent 
si passionnés pour tous les spectacles, que les 
généraux et les empereurs ne croyoientpas avoir 
de moyen plus sûr de plaire au peuple , que de 
faire construire des théâtres, et donner des jeux. 
Cest un reproche qité Juvénal fait aux Romains : 
K Ce peuple (*), dit-il, qui créoit autrefois les con- 
Nam qui dahat olim 

lmf>eriumjfascc$Jegiones, omnia, riunc $e 
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)> suis, les generaux, demeure aujourd’hui iraii- 
» quille , pourvu qu’il ait dupain et des spectacles, 
» panem et circenses ». Juve'nal, en parlant des 
jeux du cirque, prend l’espèce pour le genre de 
tous ceux qui occupoicnt alors les Kornains, et 
tpii peuvent se rapporter au cirque et au théâtre. 

Ceux du cirque e'toient distingjie's eu autant 
d’especes qu’on y rcpréseutolt de fêtes dllle- 
reiitcs, telles que les courses de chevaux ou de 
chars, les combats de gladiateurs ou d’animaux, 
et même des représentations navales. 

Les jeux du théâtre , ou scéniques , compre^ 
noient la tragédie et la comédie. 11 y avoit deux 
espèces de tragédies; l’ime, dont les mreurs, les 
personnages et les habits étoient grecs, se nom- 
molt pallUita ; l’autre , dont les personnages 
étoient romains, s’appeloit prætextata , du non» 
de l’hal)it que portoleut à Home les personnes 
de condition. 

• I 

La comédie, ainsi que la tragédie, se dlvlsolt 
premièrement en deux espèces; savoir la comé- 
die grecque ou palliata', et la comédie romaine 
ou togata^ parce qu’on .s’y servoit de l’habit de 
simple citoyen. 

La comédie romaine se subdivisoit encore en 

Cotuinel , atquc duas tantum rex anxius optât, 

Panem et circenses » 


! 


JUVKNAI., salir. X. 
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quatre espèces : la togata proprement dite , la 
tabemaria^ les atellanes et les mimes. Les piè- 
ces du premier caractère sont quelquefois appe- 
lées prætextatce , parce qu’elles èlolcnl sérieu- 
ses , et admeUülent des personnages nobles. 

Les pièces du second caractère élolent moins 
sérieuses, et llroient leur nom de iaberna, qui si- 
gnille un lieu où se rassemblent des personnes 
de toutes conditions et de tous étals. 

Les atellanes ctolent des pièces dont le dialo- 
gue n’ctoil point écrit. Les acteurs jouoicnt d’i- 
magination, sur un sce«nrio dont ils convcnolent. 
Ces pièces, quoique d’un ordre Inférieur au deux 
premières comédies, n’élolcnt jouées que par 
la jcimesse romaine, qui , en se réservant cette es- 
pèce de plaisir, ne permeltolt pas qu’elles fussent 
représentées par des comédiens de profession. 

Les acteui s des atellanes étant des citoyens , en 
couser\ oient tous les droits : ils servoient dans 
les légions, n’étoient point exclus de leur tribu, 
et jouissolcnt enfin de toutes les prérogatives de 
citoyen (*). Le peuple n’avolt pas le droit de les 
faire démasquer, ni de les punir. Les commenta- 
teurs, tels que Casaul)on, se sont donc trompés, 
lors(|u’lls ont supposé que les piiviléges dont 

(*) E(> ins/itulum manet ut atellanarum actores nee 
tribu mweanfur , et. stipendia , tanquarti e.tpertes artis 
imdicrcc'i/iicianl. Ti*. Liv. II, lib. A II, DccaJ. J. 
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joiii.ssoient les acteurs des alellanes, n’avoient 
d’autre principe que la nature de ces pièces, qui 
Ploient semées de plaisanteries fines, sans offrir 
aucune idée de libertinage et d’obscénité. Si la 
dignité des acteurs eût dépendu de celle des piè- 
ces qu’ils représentoient , les comédiens qui 
jouoient dans la tragédie et dans la comédie no- 
ble, auroient dû jouir par préférence des préro- 
gatives de citoyen ; cependant ils en étoient ex- 
clus; parce qu’étant nés dans l’esclavage, ils ne 
devenoient pas plus pii\ilégiés, quoiqu’ils jouas- 
sent dans les pièces du gehre le plus noble. La 
différence qu’on metloit entre les ims et les au- 
tres ne venolt donc pas du caractère des jûèces, 
mais dè la différente condition des acteurs. Les 
comédiens n’éloient réputés infâmes à Rome, 
que par le vice de leur naissance , et non pas à 
cause de leur profession ; et si cUe n’eût été exer- 
cée que par des hommes libres , ils auroient eu 
autant de considération que leur art en mérite, 
et telle qu’ils l’avoient en Grèce, où les comé- 
diens étoient de condition liljre, 

Les mimes étoient la quatrième et la dernière 
espèce des comédies romaines. Ce n’étoient que 
des farces où les acteurs jouoient sans chattssure, 
ce qui faisoit quelquefois nommer cette comé- 
die déchaussée (*) ; au lieu que dans les trois au- 

4 

(*) Afud Romanoi freuei latUt tabernari» ^atellana , 
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très, les acteurs a voient pour chaussure le bro— 
de((uin , comme le tragique se servoit du codiur- 
ne. On ne doit pas regarder la satire comme une 
espèce particulière de comédie , puisqu’elle fut 
confondue avec les atcllanes. 

Les Romains donnoient encore le nom de sa- 
tire à une espèce de j)ièce pastorale qui tendit, 
dit-on , le milieu entre la trage'die et la comé- 
die : c’est tout ce que nous en savons. Les scènes 
des mimes, quoique désunies et sans art, étoient 
semées de traits souvent dignes du plus haut tra- 
gique (*). Les poëtfes mitniambes ou mimogra- 
phes des Latins , du moins les plus célèbres, sont, 
Crieius Mattius , Laberius , P ublius jus- 

qu’au temps de César; Philistion sous Auguste, 
Silon fous Tibère, V^irgilius Romanus sous 
Trajan, M. Marcellus sous Anionin. Us avoient 
conservé la couuune des premiers poètes de 
jouer eux-mêmes dans leurs pièces. Les ap]ilan- 
dissemens qu’on donnoit aux pièces de Plaute et 
de Térence, n’empêclioient pas que l’on ne vît 
planipes. . . . tfuarta species est planipedis, qui gracèâi- 
citur mimusj icleà autem latinè planipes, qtiod adores 
plants pedihus, id est, nudis , proscenium introirent , non 
ut iragici adores cum cothurnis , neque ut comici cum 
ÆCCCM. Diomccles,üb. III. cap. rV« 

(*) Quantùm d/serfissimorum versuum inter mintosjor- 
— cclpqua^i multa piiblici , non excalceatis , sed cothuma- 
tis dicenda sunt ? Senec. epist. VIII. 
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avec plabir les farces des mimes. Les mimes, qui 
ont été les fondateurs de tous les théâtres, ont 
toujours conservé leur genre au milieu des pro- 
grès de l’art dramatique; ils ont même survécu 
partout à la destruction des théàtires qu’üs avoient 
fait naître, pour aller ensuite ailleurs donner 
naissance à d’autres, conoane ils l’ont donnée au 
tfaeatre françob. 

On voit, par l’examen des diflFécentes, espèces 
de pièces dramatiques des Romains j que le co- 
mique se réduboit a la comedie noble , a la co- 
médie familière, aux atellanes et aux scènes dé- 
tachées des numes. ; 

U ne paroît pas que la tragédie eût fait de 
grands progrès à Rome ; les pièces qm portent 
le nomdeiSénè^«e,ne sauroient être comparées, 
aux chefs-d’œuvre en d’autres genres, qui paru- 
rent sous Auguste ; et les tragédies dont nous ne 
connobsons que les litres, telles quun (Sdipe^ 
attribué à JulesrCésar, YJjax d’Auguste et la 
Médée d’Ovide , seroi»t;y3fa»einhlablement par- 
venues jusqu’à nous, comme plusieurs autres 
ouvrages excellens de ces temps-là , si elles eus- 
sent été assez estimées pour que les copies s en 
■ fussent multipliées. 

La bonne comédie ne fut guère plus henreu- 
se. Nous ne connoissons dans ce genre que cel- 
les de piaule et de Tércnce, qm furent négli- 
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gecs par le goût de la multitude pour les atellanes 
et les farces des mimes. 

11 est certain (ju’un peuple conûnucllemeat 
arme, occupe de guerres étrangères et de dissen- 
tions domestiques , devoit être moins sensible à 
un art délicat , qu’à des représentations grossiè- 
res et licencieuses. La délicatesse est rarement 
le partage de ceux qui vivent dans le tumulte des 
armqs. Le peuple est partout le même ; le soldat 
est plus peuple que le citoyen , et tout Romain 
etoit soldat. D’ailleurs , la jeunesse de Rome, en 
se réservant les alellanes, marquoit assez qu’elle 
y étoit plus sensible (ju’à la tragédie et à la bon- 
ne come'die. Ce peu 'd’empressement pour un 
spectacle régulier ne contribuoit pas peu au mé- 
pris que les Romains avoient pour les comédiens 
de profession , sans les autres raisons que j’ai al- 
léguées. On s’accoutume insensiblement à la con- 
sidération pour les artistes dont on estime les 
arts. C’est par là qtie les comédiens en France 
"sont plus estimés à Paris que dans la province, 
■ et plus considères encore à Paris par les person- 
nes de condition que par le peuple , par la seule 
' raison que les premiers ont plus de goût pour la 
comédie. 

Ce qui s’opposa le plus aux progrès du vrai 
genre dramatique, fut l’art des pantomimes, qui , 
sans lien prononcer, se faisoit entendre par le 
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seul moyen du geste eldesniouvernens du corps. 
Je n’enlrcprendrai point d’en fixer l’origine. Zo~ 
sime , Suidas et plusieiirs«utres, la rapportent 
au temps d’Auguste, peut - êtçe ^ par l’unkpie 
raison que les deux plus fameux pantomimes, 
Pylade et Bathylle, parurent sous le règne de- 
ce prince , qui aimoit particulièrement ce genre 
de spectacle. D’abord , un seid pantomime re- 
prdsentoit |dusieurs personnages dans une même 
pièce ; mais il se forma bientôt des troupes com- 
plètes , qui exe'cutüicnt egalement toutes sortes 
de sujets tragicjues et comiques. Ce ne fut pas le 
peuple seul qui se passionna pour ce nouveau 
spectacle : Sènèquc et Lucien parlent de leur 
goût pour les pantomimes ; saint Augustin et 
Tertullien font l’e'loge de leurs talens. La passion 
des Romains pour les pantomimes fit fju’il s’en 
forma des écoles, plus suivies que celles des ora- 
•tcurs, et fréquentées par les plus grands de Ro- 
me. Cette passion devint même si indécente , 
que dès le commencement du règne de Tibère, 
le sénat fut oJjligé de rendre un décret, pour 
défendre aux sénateurs de fréquenter les écoles 
des pantomimes , et aux chevaliers de leur faire 
cortège en public (*). Ce décret prouve encore 

{*) Ae clomos pantomimorum senatpr introiret, ne 
egredientes in pubUcum eqnites Jiomayii cingereiU.'Tdiàt. 
Annal, lib. I. 
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ce que j’ai avance', que les professions qui sont 
che'ries sont bientôt honore'es , et que Je ju éjuge' 
ne tient pas contre le plaisir. Eu effet, les per-» 
sonnes sense'es, quoique sensibles à ces jeiax, se 
plaignoient que les e’coles des philosophes etoient 
de'sertes, et que le nom de leur instituteur etoit 
oulilie , pendant que la mémoire d’un celèltre 
pantomime sul)sistoit avec e'clat. « Les ecoles de 
)> Pylade et de Bathylle, ditSe'nèque (^), subsis- 
)) tout toujours, conduites par leurs élèves, dont 
)) la succession n’a point été interrompue. Rome 
)) est pleine de professeurs qui enseignent cet art 
» à une foule de disci[)les ; ils trouvent partout 
)) des théâtres ; les maris et les femmes se dispu- 
)) lent à qui leur fera le plus d’honneurs ». Ou 
prétend que les femmes porloieiit encore les 
égards plus loin ( ). 

Ceux qui connoissent les grandes capitales, 
concevront aisément l’espèce de Irénésie qui ré- 
gnoit à Rome. Us savent que le début d’uue ac- 
trice , les succès d’un acteur fotfnenl des, partis , 

(^) Al quanlâ curâ laboratur , ne alicujui pantomimi 
Ttomen inlercidal ? Stat per succes.iores Pyladis et Ba- 
thylli domus; harum artium muUi discipuli sunt, nudti- 
tjue doc/ores ; privatim urbe lolâ sonat pu/pi/um; mares 
inter se wcoresque contendunl iiter det latus ülis. Senec. 
Quæst. lib. VU, cap. XXXII. 

{**) Qiiibus viri animas , femincB aut iUi eliam , cor- 
])ora sua subslermnl. Tertull. de Spect. 
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dont la chaleur paroîl ridicule à des hommes oc- 
cupes ; mais ces petits interets deviennent 
tres-vifs, et sont les affaires importantes des per- 
sonnes plongées dans l’oisiveté et dans l’abon- 
dance. 

* C’est ainsi que Rome, trop puissante pour 
être encore vertueuse, étoit divisée en une infi- 
nité de cabales au sujet des pantomimes, qui 
étoient distingués en plusieurs' troupes , et par 
des livrées différentes ; et les Romains prenoient 
part à toutes les jalousies réciproques de ces ac- 
teurs, comme on le voit par la réponse de Pyla- 

de à Auguste, qui l’exhortoit à vivre dans l’union 

* 

avec Bathylle son concurrent : « Ce qui peut 
)) arriver de mieux à l’empereur, dit-il , c’est que 
le peuple s’occupe de Bathylle et de Pylade )). 
En effet , le goût des plaisirs faisdit perdre aux 

Romains cette idée de liberté si chère à leurs 

: 

ancêtres. 

Quelquefois l’animosité de ces cabales dégé- 
néroit en factions, qui devenoient dangereuses 
pour le gouvernement. Les empereurs , pom* 
prévenir les désordres , étoient alors obligés de 
chasser les pantomimes, comme cela arriva sous 
Néron et sous plusieurs autres. Mais leur exil 
n’étoit jamais long : la politique qui les avoit 
chassés, les rappeloit bientôt, pour plaire au 
peuple, ou pour foire diversion à des factions 
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J»lus à craindre pour l’empire. Domitleii , par 
exemple, les ayant chasses, Nerva, son succes- 
seur, les fit revenir ; et T rajan les chassa encore . Il 
arrivoit même tjue le peuple , fatigué de ses pro- 
pres de'sordrcs , demandolt l’expulsion des pan- 
tomimes ; mais il demandolt bientôt leur rappel 
avec plus d’ardeur. Ce qui achève de prouver à 
<]uel point leur nombre s’augmenta, et combien 
les Romains les croyoient nécessaires , i est ce 
qu’on voit dans Ammien MarceUlii ( ♦ ). Rome 
étant menacée de la famine , on prit la précau- 
tion d’en faire sortir tous les étrçmgers, ceux mê- 
me qui professoient les arts libéraux ; mais on 
laissa tranquilles les gens de théâtre ; et il resta 
dans la ville trois mlUc danseuses et autant 
d’hommes qui jouolcnt dans les chœurs , sans 
compter les comédiens. Les historiens assurent 
que ce nombre prodigieux augmenta encore dans 
la suite. 

U est aisé de concevoir que l’ardeur des Ro- 
mains pour les jeux des pantomimes , dut leur 


(*) Postretnà ad id indignitatis est ventum ut cùm pc^ 
regrini ob formidatam non ita dudum alûnentorOm ùio~ 
piam pellerentur ab urbe prœeipites, fcctatoribus disci- 
plinarum liberalium impendio paucis sine respira/ione 
idlâ extnisîs, tenerentur mimarum asseclœ veri, quique 
id simutarulit ad tempiis ; et tria initlia saltatricum ne 


interpellata quidem, cum choris totidemque remanerent 
tnagistris. Aimni. Alarcell. Hist. lib. XIY. ‘ ' ' . 
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faire négliger la’ bonne comédie. En effet, on 
vit depuis le vrai genre dramatique dcclieoir 
Insensiblement, et bientôt iUfut presqu’absolu- 
ment oublié ; mais cela nè porta ^point de pré- 
judice aux jeux du cirque , parce que les fêtes qui 
s’y donnoient étoient toujours du goût et dan» 
le génie d’un peuple guerrier. 

Ces spectacles , qui faisoient une des princi- 
pales attentions du gouvernement, n’e'toient pas 
simplement permis comme ceux qui le sont au- 
jourd’hui chez les diflëréns peuples de l’Europe^ 
iis se donnoient à Rome aux dépens du trésor 
pui)lic , sans compter que des particuliers y sa- 
crifioient souvent une partie de leurs richesses! 
Je ne parlerai pas ici de la construction des 
différens théâtres; cette matière à été traitée 
dans des ouvrages uniquement destinés^ à cet 
objet. 

La passion des spectacles passa bientôt des 
Romains chez toutes les nations qui leur étoient 

soumises. La pohtique de Rome , qui voulçit as^ 

1 

sujettir à ses lois et â ses mœurs les peuples vaim 
eus, n’eut pas de peine â leur faire recevoir des 
jeux qui semld oient les consoler dè leiu' servi ^ 
' lude. Les spectacles que les Romains portèrent 
dans toutes les provinces, furent sans doute ceux 
qui étoient le plus en usage à Rome , c’est-à-dire , 
les jeux du cirque , ceux des pantomimes et de# 
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mimes. D’ailleurs, quand on supposeroit, ce qui 
peut être vrai , qu’il y eût encore à Rome beau- 
coup de personnes d’un esprit cultive' , qui eus- 
sent conserve le goût de la bonne comedie , il 
est certain qu’ils ne faisoient pas la multitude : ils 
pouvoient être dans le sénat et parmi ceux cpii 
faisoient leur occupation des lettres 5 mais ils ne 
dévoient guère se trouver au milieu de la solda- 
tesque effrénée , qui faisoit à la fois la force et le 
malheur de l’empire. Les troupes qui in ondoient 
les provinces, y faisoient représenter les jeux qui 
les charmoient le plus, et ce furent ceux-là qui 
s’y établirent. En effet, lorsque Salvien déclame 
contre les spectacles , la peinture qu’il fait 
des imitations honteuses , des discours et des 
postures obscènes , marque assez quel écoit le 
goût des spectateurs, et prouve que toutes les 
villes romaines avoient leurs spectacles qui por- 
toient le caractère de l’idolâtrie, au sein du chris- 
tianisme. Cette fureur devint encore plus violen- 

(*} Quis enim iniegro çerecuïidiœ statu dicere qiæat 
illas TCTuin turpiiim imitationes , illas vocum ac verhoTutn 
obsceiiitates y illas motuum turpitudines j illas gesiuum 
fœditates? .... Christo ergo y b amentia monstruosa ! 
Christo circenses offerimus et mimos l Je Cubera. 
Dei. 1. Vr. 

Salvien étoît originaire de Trêves , et fut prêtre de l’é- 
glise de Marseille.' H Horissoity selon M. Baluze, en 4^9» 
Balaie not. ad Salvian y p. 5^6. 
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« 

te dans les piovinces , qu’elle ne l’avoit e’tc à. 
Rome. 

En 45g , les Car thaginois e'tant occupes à voir 
représenter des jen\,ieur ville fut prise par G en- 
se'ric , roi des \ andales ; et cel événement fut si 
subit, que les ciis de ceux qu’on massacroit, se 
confondoieni avec les applaudissemens de ceux 
qui étoient au cirque. 

La ville de Trêves ayant été' pillée trois fois, 
les hahilans qui avoient échappé à la fureur des 
Francs , demandoient aux empereurs le rétablis- 
sement des spectacles, comme le seul remède à 
leurs maux. 

Après avoir vu la naissance , les progrès et les 
révolutions des jeux scéniques des Romains, il' 
nous reste à examiner quelle influence ces jeux 
peuvent avoir eue sur ceux qui ont paru en 
France. 

La première idée qui se présente sur l’origine 
des usages d’une nation , est de penser qu’elle a 
dû les emprunter du peuple à qui elle a succédé, 
par la pente que les hommes ont à l’imitation , 
sur-tout lorsqu’ils recounoissent quelque sup<^ 
riorhé dans leurs prédécesseurs j et les Francs 
pensoient sur les arts à l’égard des Romains, 
comme ceux-ci avoient pensé à l’égard des Grecs. 
Cependant, quoique les Francs aient pu recevoir 
des Romains les jeux du cii (jue , ils ne tirèrent 


Digitized by Coogle 



55a MÉMOIRE 

pas le moindre avaulagc des progrès rjuc les Ro- 
liiaiiis oient faits dans le genre, dramatique; ( 
l’origine de nos jeux sc(jn«jues a c'tc pareille à 
celle de ces nn’mes jeux chez les Romains. 

.11 n’v a pas toujours dans les arts la tradition 
qu’on suiq)Ose de peuj>le eu peuple. Des nations 
éloignées les unes des autres par une grande di^ 
lance de lieux ou de temps , ont des arts et des 
usages communs. Les Chinois outim théâtre (^), 
sans qu’on puisse les soupçonner d’en avoir pris i 

l’idée des Européens , ou de la leur avoir comr | 

munlqut'c. Lors de la découverte de l’Amérique, . I 
on y trouva des jeux sce'niques(^*). Il ne faut pas. 

Croire que des nations absolument ignorées les i 

unes des autres , eussent toujours des mœurs et 
des arts dilférens. Les mêmes besoins, les mqr 
mes goûts, les mêmes caprices font naître 1^ 
mêmes idées et fournissent les mêmes moyens. 
L’imitation n’est souvent qu’un développement 
plus prompt de ce tpie les imltatevirs même au- 
roient imaginé, sans secours étrangers, mais qu’ils 
n’aurolent perfectionné que dans un temps plus 

•(*) Acosta Americ. q part. 1. \ I, et toutes les relations 
modernes. Le R. P. du Halde a fait imprimer, dans son 
Histoire de la Chine ^ la traduction d’une de leurs pièces 
tragiques. 

(**) Garcilass. Hist. des Incas. La relation de Frezier 
sous apprend qu'il en subsiste encore quelques traces parmi 
les Péruviens. i 
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long. D’ailleurs il faut qu’il y ait déjà cpelque 
rapport entre un peuple qui cherche à imiter et 
celui qu’il prend pour modèle : les nations poli- 
ce'es ne sont guère imitées que par celles qui ont 
déjà commencé à se polir; et il y a des arts, tel 
que le dramatique , qui exigent presqu’autant de 
goût pour être sentis , que.pour être cultivés. 

Qu’un prince entreprît de porter les arts chez 
une nation barbare, il pourvoit en peu d’annt-es, 
en y appelant les meilleurs maîtres, y former un 
grand nombre d’élèves et d’écoles en tous gen- 
res. La géométrie , l’astronomie, enfin toutes les 
sciences exactes pourvoient y fleurir bientôt. Un 
petit nombre d'hommes livrés à ces études peut 
en répandre les fruits chez toute une nation ; la 
nature se prête avec plus de facilité aux besoin» 
qu’elle nous donne , qu’à ceux que nous nous 
formons nous-mêmes. Les ai ts de goût, quoique 
bien inférieurs en utilité à beaucoup d’autres 
counoissances , ne se perfectionnent chez im 
peuple qu’à proportion qu’il se poHt lui-même: 
il faut que les juges de ces arts aient déjà l’espiit 
cultivé et exercé jusqu’à un certain point pour 
les sentir. Les Francs auroient été peu touchés 
d’tme représentation de mœurs trop difi'éreiilcs 
des leurs ; ils n’auroient ni imité , ni senti une 
faltle bien faite, un plan suivi, la vraisemitJance 
et la liaison entre des faits particuliers, «ji.i cou- 
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courent à exposer, former et développer une 
action principale; en un mot, plus le poëme dra- 
matique auroit été parfait , plus il auroit été 
étranger pour eux. Il y avoit près de deux siècles 
que le théâtre grec étoit porté à son dernier de- 
gré de perfection , avant que les Romains pen- 
sassent à l’imiter ; ils n’en connoissoient pas en- 
core assez le prix. 

Les Francs, loin d’avoir imité le poëme dra- 
matique , n’ont pas même été à portée de le con- 
noître , puisqu’il est certain que les spectacles 
furent interrompus par les révolutions qui trou- 
blèrent l’Occident , et qu’ils cessèrent enfin par 
l’extinction de l’empire. 

Dès le commencement du cinquième siècle, 
un esprit de conquête s’empara de l’Europe; 
mais on ignoroit la science d’affermir une domi- 
nation. Un torrent de barbares^ après avoir ra- 
vagé un pays, disparoissoit sous ime autre inon- 
dation : tout cédoit au premier feu de l’audace ; 
et il suffisoit d’attaquer , pour être sûr de la vic- 
toire. • 

Des peuples toujours les armes à la main , ne 
dévoient pas s’occuper de jeux qui ne convien- 
nent qu’à une nation puissante et affermie. Sal- 
vien , qui avoit été témoin de la fureur pour les 
spectacles , et des révolutions qui les firent ces- 
ser , dit expressément qu’il n’y eut plus de .spec- 
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tacles dans les villes romaines, depuis qu’elles 
furent réduites sous la puissance des barba- 
res (^). 

. Le cinquième canon du concile d’Arles, en 
45a , ne détruit pas le témoignage de Salvien (^^). 
U paroît par ce canon qu’il y avoit des jeux scéni- 
ques, puisqu’on y renouvelle l’excommunication 
lancée contre ceux qui montent sur le théâtre ^ 
mais il faut observer qu’en 45a Arles étoit en- 
core sous la domination des Romains , et qu’el- 
le y resta jusqu’en 466 , qu’É varice s’en rendit 
maître. 

* On ne peut pas douter que l’extinction de 
l’empire d’Occident, dans le cinquième siècle, 
n’ait fait cesser entièrement les- spectacles dans 
les Gaules ; ils cessèrent en. Espagne dès 409 ou 
4io, par l’irruption des barbares j et eii Afrique, 
l’an 439 , par la prise de Carthage. 

Il faut pourtant convenir que , dans le sixième 
siècle , deux de nos rois de la première race ont 
donné à leurs peuples les jeux du cirque suivant 
l’usage des Romains. 

Le premier exemple ’se trouve dans Procope , 

(*) Ex ilLo tempore in urbibus Homanis hœc main 
( speciacula ) non sunf, ex (/uo in barbaroriun jure esse 
cœpemnf. Salv'. de Gubern. Dei lib. A/I* 

(**) De thealricis et ipsos placuit, qiiamdiu, agunt^ à 
commimione separari» Concl Arelat. Il, cao. 2. 
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ce fut apres la mort de son fils Clovis, vers 58i , 
que Chllpéi-ic donna ces spectacles : de sorte 
qu’il est vraisemblable que les derniers jeux du 
cirrpie , selon l’usage des Romains , ont été don- 
nés sous Chilpéric, vers 58 1 , et non pas à Arles, 
en 546, comme l’assure le père Le Brun. 

Puisque les jeux des Romains cessèrent dans 
les Gaules avec leur empire , on ne peut pas sup* 
poser que ceux qui se sont dans la suite intro- 
duits parmi nous , aient été empruntés des Ro- 
mains. Je crois Cependant qu’on pourroit en 
excepter ceux du cirque. Ces jeux, pour être cé- 
lébrés, n’ont pas absolument besoin du calme de 
la paix : chez toutes les nations, ils doivent leur 
naissance à im génie guerrier , et les tournois 
pourroient bien n’avoir point eu d’autre origine 
que le cirque; ce qui dépend de la force et de l’a- 
dresse étoit fait pour être adopte par les Francs. 

Les jeux du théâtre ont eu un sort bien dilfé- 
rent. Ceux-ci,. perfectionnés par l’art et le goût, * 
' ne pouvoient pas se soutenir chez une nation 
trop barbare encore pour en sentir les beautés , 
et qui n’entendoit ni la langue latine, ni la roma- 
ne rustique , les seules qui fussent en usage dans 
les Gaules. C’est par cette raison que les jeux 
des premiers mimes qui parurent chez les Fran- 
çois , consistoient en concerts , danses et gesti- 
culations qui sont de toutes les langues. Si l’on 
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compare de tels commencemens avec les pre- 
miers essais du théâtre romain, on verra que, 
sans supposer d’imitation, l’origine des arts est 
partout à peu près la même. 

Le seul trait qui ait rapport à ces mimes, est 
dans une lettre de Théodoric , roi des Ostrogots^ 
par laquelle ce prince , après avoir félicité Clovis 
sur la victoire qu’U venoit de remporter près de 
Tolbiac, en 4g6, ajoute (*) ; « Nous vous avons 
)) envoyé un joueur d’instrumens, habile dans 
î) son art, qui joignant l’expression du visage à 
)) l’iiarmonie de la voix et aux sons de l’instru- 
1 ) ment , peut vous amuser; et nous croyons qu’il 
)) vous sera d’autant plus agréable, que vous avea 
)) souhaité <ju’il vous fut envoyé ». Ce joueur a 
beaucou}) de rapport avec les histrions dont 
parle Tile-Live , qui chantoient, gesûculoient et 
s’accompagnoient avec des instmmens à corde. 

Les histrions, mimes ou farceurs, étoient 
* fort répandus en France sous Charlemagne. Ce 
prince, dans l’article XLl V du premier capitulaire 
d’Aix-la-Chapelle, de l’année 789 (^^), parle des 

(*; Cühçtrædum eliam arie sud doctiim pariter desti- 
ncwimiis expeditum , qui dre , manibiisque , consonâ voce 
cantando , gloriam vestr<e potestatis oblectet. Quem ideo 
fore credimus g ratum , quia ad vos eum judicastis diri- 
gendum. (^assied, lib. 11^ «P- XLI. 

(**) Item in eodem ( concUio A/ricano) ^reecipitur t/kt 
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histrions, comme de gens notés d’infamie , aux- 
quels il refuse le droit de pouvoir accuser j et il 
adopte en cela le quatre-vingt-seizième canon du 
conseil d’Afrique. , 

Par l’article XV (^) du troisième capitulaire de 
la même année, il est défendu aux évêques, ab- 
bés ou abbesses, d’avoir chez eux des joueurs, 
joculatores, ce que nous avons rendu, dans la 
suite en françois, par le mot de jongleur. 

Sous le même empereur, en 8 1 5, le neuviè- 
me canon du concile de Chàlons, le dix-septiè- 
me canon du second concile de Reims, le hui- 
tième canon du troisième concile de Tours con- 
damnèrent les jeux des histrions, et défendirent 
aux évêques, abbés et prêtres d’y assister (^^). 
viles persoruB non habeant polestatem accusandi. . ... t 
omnes etiam infamies maculis aspersi, id est thistrione s ^ 
ac turpitudinibus subjeclœ personœ. Caplt. Baluz> t. I , 
col. 229. 

(*) Ut episcopi, abbates et ahbatissœ cupplas canum, 
non habeant , nec falcones , nec accipitres , nec joculato- 
res. Capitul. Balus. 1. 1 , col 2 /| 4 - 

(**) Histrionum , sciirrarum, et turpium seu obsceno- 
rum jocorum insolentiam non solitm ipsi respuant ( sa~ 
cerdoies ) ,• ventmetiamfidelihus respuenda persuadeant. 
CoDC. Cabillon. can. 9. 

Ut episcopi et abbates ante se joca turpia fieri non 
permittant. Conc. Rem. II j can. 17. Sacerdotibus non ex- 
pedit secularibus et tjiiibuslibel interesse jocis, Gmcil. 
Turoo. III, can. 8.. 


Digitized by Google 



56o M K M O I R E 

Ces mêmes défenses furent renouvelées par le 

concile de Paris, tenu en Sag, sons Louis-le- 

Débonnaire. 

Les histrions e'toient admis dans les maisons 
les plus considérables, et se trouvoient même 
dans les festins publics, pour amuser le peuple. 
Agobard, archevêque de Lyon, en 8l4, mort 
en 8-io, s’en plaint amèrement (^) ; ctThégan en 
parle dans sa chronique. 

ilérard, archevêque de Tours, tint en 858 , 
nn synode, dont le cent-huitième chapitre dé- 
fend aiii prêtres et à tous les ecclésiastiques 
d’assister aux représentations tles histrions (^^). 
Maigre' ces deienses, les évêques en avoient à 
leur service ; les }>i êtres et les moines en lai- 
soient eux-mêmes le métier (***). 

(*) Quunto mnjcri malo suo satiat praterra et ine- 

hriat hiflrioncs, jriimos, hirpissimosi/ue et i-a>iéssimos 
jcfu 'alores , cinn p^u ju res ecclesieejanw déscrutiati in- 
tereant. Aj;o]». de Disp. eccl. reruni parag. XXX. p. 2pg. 

1. 1 . Edit. Baluz. Theg. de gestia Lud. Pii. Du Cliesue , 
t. II , p. 279. 

(**J L'tprcslpierielclerieiantesejocaturpiajîerinon 
permittant. rcncil. Gall. I. III, p. 1 15 . . 

(***) Tiirpis verbi vcl /adi jtx ufatorem esse vel jocum 
secu/arem di/igere.... ministris allaris Domini, neenon 
et mouachis omnino coniradLcinms. Daluz. Capitul. 1. 1. 
col. 1202. On lit de même, col. 1207: Clericos scurrüea 
et vérins turpibus , joculares ab officia detrahendos. 
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Tels furent les jeux qui régnèrent en Fran- 
ce jusqu’à la fin du dixième siècle; mais vers 
l’an looo, Robert, fils de Hugues Capet, ayant 
épouse Constance, fille de Guillaume, comte 
d’Arles et de Provence selon quelques écri- 
vains, comté de Toulouse selon d’autres, cette 
princesse fut suivie de plusieurs gentilshommes, 
qui introduisirent la poésie en France. 

Les histrions, très-diCTérens des trouliadours , 
voyant en quelle estime étoient les vers , vou- 
lurent en insérer dans leurs jeux, qui, aupara- 
vant, ne consistoient qu’en danses et en gesti- 
culations au sondes instrumens. Ils cherchèrent 
à composer des sujets, à l’imitation des trouba- 
dours ; et c’est ce qui a donné occasion au com- 
missaire La Mare de confondre les uns et les au- 
tres , sous le nom de troubadours (^) 

Si les jeux d<|^histrions ne gagnèrent rien du ■ 
côté des mœurs , et s’ds ne perdirent pas toute leur 
grossièreté, ils devinrent un peu plus iogénieux, 
lorsqu’ils roulèrent sur une action composée. 

Jean de Salisl)un, éveque de Chartres, en 1176, 
sous Louis VII, nous donne dans son livre des 
Vains Amusemens de la Cour, une idée des 

jeux qui étoient en règne de son temps (^^). Il 

« 

- (*) ’^Freûté de la Police j par le commissaire La Mare , 

1. 1, p. 4^) Ji» hv. III, lit. III. ^ 

(**) Nostra œtasprolapsa ad Jabulas et quœvisinania^ 
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dit que la douceur des instramens, et l’harmonie 
des voix e'ioient jointes à la gaîté des chanteurs 
et à la grâce des acteurs. U nous donne aussi une 
énumération des difierentes espèces de joueurs 
connus sous le nom général de tota joculato~ 
Tum scena; et il ajoute qu’on les admettoit dans 
les maisons les plus considérables. 

Le père Le Brun conclut de ce passage que 
tous ces divertissemens ne se falsoient que dans 
des maisons particulières; mais il paurroit se 
tromper. Ce goût pour des jeux particuliers 
vient et fait souvent preuve d’un usage pul^lic. Il 
est vrai qu’on ne connoissbit point alors de tra- 
géches ni de comédies ; mais on représentoit des 

non modo aures et cor prosfiiuit vanUati, sed oculorum 
et aurium voluptate suam vmlcet desidiam , luxitriam ac- 
cendil, conçuirens undùjue /bmenta Vf^rum. Konnc 
ger desidiam instruit et somnqs pnjÊÊ^^trttmerUorum 
suavita^ aut vocum modulis , hiJ^^B^canentium mit 
fabulantium gratiâ?.... Admissa èunt ergo speclacula ci 
infinita tirocinia rànùatis , (juibus qui omnino otiari non 
possunt, pemiciosiùs occupentur, Satiùs enim fuerit otia- 
ri quam tur piler occupari. Uino mimi, salii '■ vel saiia^ 
rrs, balatrones t amiliani , gladiatores' , palœstritœ , 
prastigiatores J malefici quoque multi et.totajoculcUO-^ 
rum scena^ proçedû;. quoique adeo error ûwaluit, ut à 
praclaris domibus non arceantur, etiam illi qui obscenis 
partibus corporis oetilis omnium eani ingérant turpitu- 
dinem , quam erubescat videre 'vel eynicus. De Nugia. 
Curîalinm , lib, L VIIL • . . . . 
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farces, et, quoiqu’elles ne fussent pas faites sur 
les règles de l’art, et ne pussent me'riter le nom 
de vraie comédie, elles tenoient un peu de, ce 
dernier genre. Elles étoient enfantées par la gai* 
té et soutenues par la licence , sans autres règles 
que celles d’amuser le peuple. Nous voyons, par 
le même passage , qu’il y avoit autre chose que 
des sauts , des postures , et même de simples dia-> 
* logues : nostra aetas prolapsa ad fahuUis^ dit 
Jean de Salisburi. Fabula signifie proprement 
la composition et l’arrangement des choses qui 
forment une action. Qe\Xe fable étoit, sans dou- 
te , très - imparfaite , sans goût et sans art; mais 
elle pouvoit ressembler à ces farces appelées aa-^ 
tires ou exodes chez les Romains , et qui faisoient 
partie des atellanes. Les exhortations de l’évêque 
que nous venons de citer, ne- produisirent pas 
un grand efiTet : il prêchoit, et les farceurs jouoient. 

V ers ce même temps , des moines <pii faisoient 
vendre leurs vins dans l’enceinte de leur monas- 
tère, y laissoient entrer des iongleurs , des his- 
trions et des femmes de mauvaise vie , dont ils 
retiroient une rétribution (*)•• ' ' . 

- {*) De his qwK vidimus et ccudivimus iestimonium per- 
hibemu^ ^scilicetqwod quidam monachi et maxime exempt 
ii, intra fines nostree legationis, occasione cujusdam li- 
bertatis , infrà. ambitum monasterü ceriis temporibus 
anni veixdere faciiint vina sua, et pro modico quctstu iae 
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Sous le règne de saint Louis, les jongleurs 
e'toienl en assez grand nonxbre pour nie'iiier un 
article particulier dans un tarif que ce ])rince fit 
faire pour re’gler les droits de péage à l’entrée de 
Paris. 

- Les jongleurs, qu’on nomma aussi ménestrels 
ou ménestriers ^ étoientirassemldés dans le mê- 
me quartier et donnèrent leur nom à l’église 
de St.- Julien, dont Jacques Grure et Hugues- 
le-Lorrain, tous deux jongleurs ou ménétriers, 
forent les fondateurs , en i33i. 

La police avoit inspection sur les jongleurs , 
dont elle étoit souvent obligée de réprimer la li- 
cence. Pour les mieux contenir , on leur donna 
un chef, qu’on appeloit le Prince des Saults^ 
parce que les sauts et la danse étoient leurs prin- 
cipaux exercices. On dit ensuite par corruption 
Prince des sots, et de là leurs farces furent 
nommées soties ou sotises. 

Ces jeux, qui consistoient en sauts, tours d’a- ' 
dresse , chants, danses et récits dialogues, étoient 
les seuls en, vogue , lorsqu’on 1 3g8 , sous le rè- 
gne de Charles , quelques bourgeois s’avisè— 

troducunt vel infroduci permitlunl personas turpes , inho- 
nestas, videlicet joculatores , histriones , talorumlusorea 
elpublicas meTetricesjtjuod.... arcUitsprofuéemus. Raym. 
comitis Tolos.et legaii papæ statuta anno 1253. ( pq)ez 
ï>u Chesoe, t.Y. p. 819^}. % - , 
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rent d’élever un théâtre dans le. bourg de St.- 
Maur , et d’y représenter par personnages la Pas« 
sion de Jésus-Christ. Cette nouveauté eut un tel 
succès, que le roi permit à ces bourgeois, par 
lettres patentes du 4 décembre i4o2, de trans- 
porter leur théâtre à Paris, et d’y jouer, exclusi- 
vement â tous les autres, sous le titre de Confrè'^ 
res de la Passion, 

Plusieurs représentations pareilles , sous le nom 
de Mystères y insjûrèrent l’émulation aux jon- 
gleurs et aux clercs du palais. Ceux-ci, connus 
sous le nom collectif de la Pazoche , n’ayant pas 
le droit de représenter des mystères , inventèrent 
un genre où tous les êtres moraux et abstraits 
ctoient personnifiés. Ces allégories bizarres , ce 
mélange obscur du propre et du figuré, mar- 
quent la naissance de l’esprit , la foiblesse du ta- 
lent , et la confusion des idées. Les pièces des 
bazochicns , intitulées Moralités , avoient pour 
base la satire. D’un autre côté, les Enfans sans 
soucis^ sujets du prince des sots, et qui, vrai- 
seml^lablemcnt , étoient ceux des jongleurs qui 
étoient chargés des récits dialogues, perfections 
nèrent leurs farces. Les moralités des bazochiens 
et les soties des jongleurs eurent la vogue, et 
le [)iquant de la satire l’emporta bientôt sur la 
dévotion. Les confrères de la passion se virent 
oblig(‘S de jouer des sujets profanes., toujours 
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80US le nom de mystères , qui devint un terme 
ge'ncrique : de sorte cpi’on disoit egalement le 
mystère de la Passion, le mystère de sainte 
Catherine, le mystère cT Hercule. Et comme la 
simplicité s’altère , sans que le goût se perfec- 
tionne , on entreprit d’égayer les mystères sacres. 
U auroit fallu lui siècle plus éclairé , pour con- 
server leur dignité j et dans nn siècle éclairé on 
, ne les auroit pas choisis. On mêloit aux sujets les 
plus respectables les plaisanteries les plus licen- 
cieuses , et que l’intention seule cmpêcholt d’ê- 
tre iniplesj car les auteurs ni les spectateurs ne 
faisoient pas une attention bien distincte à ce 
mélange monstrueux, et se persuadoient cpie la 
sainteté du sujet couvrolt la licence des détails. 
D’ailleurs , ce qui nous paroîtroit aujourd’hui le 
comble du ridicule , ne falsolt pas alors la même 
impression : chaque siècle a son caractère j)arti- 
culler. La valeur, la galanterie , l’ignorance et la 
* dévotion étoient alors le fonds du caractère na- 

tional. Un chevalier prêt à combattre adressoit 
• sa prière à Dieu, son invocation à sa dame, et 

marchoit à l’ennemi. 

Je ne parlerai point ici des représentations 
muettes , où l’on n’employolt que des décora- 
tions et des machines, et qui se faisoient au cou- 
ronnement ou à l’entrée des rois et des reines. 
Telles étoient encore les représentations mêlées 
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de musique et de jeux , qu’on donnolt dans les 
banquets royaux, et que par cette raison on nom- 
moit Entremets (^). 

Je finirai par une observation sur la Fête des 
Fous, que dom Fabien confond avec la Sotise, 
La Fete des Fous etoit bien differente ; c’etoit 
un reste du paganisme , une imitation des Satur- 
nales, et qui duroit depuis Noël jusqu’à l’Épi- 
pi, anie. Les puérilités qui sont encore en usage 
dans cpielques églises, le jour des Innocens, 
sont des vestiges de la Fête des Fous, qui est as- 
sez dëtaillëe dans la lettre circulaire du 12 mars 
i444, adressée au cierge du royaume parla fa- 
■ culte de tliëologie. On la trouve à la suite des 
ouvrages de Pierre de Blois, et Sauvai en donne 
un extrait qui suffit pour faire connoître cette 
fête (^^). 

(*) Je snpprîme beaucoup de détails qui sont imprimés 
aujourd’hui , et dans lesquels j’ctois entré autrefois , par 
la nouveauté de la matière, lorsque je lus ce mémoire, 
en 

(**) Cette lettre porte que pendant l’office divin, les prê- 
tres et les clercs étoient vêtus , les uns comme des bouffions, 
les autres en habits de femme, ou masqués d’une façon 
monstrueuse. Non contens de chanter dans le chœur des 
chansons déshonnêtes, ils mangeoient et jouoient aux dés 
sur l’autel, à côté du prêtre qui célébroit la messe, ils met- 
toient des ordures dans les encensoirs, et couroient autour 
de l’église, sautant, riant, proférant des paroles sales. 
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et faisant mille postures indécentes. Ils alloient ensuite 
par toute la ville se faire voir sur des chariots. Quel- 
quefois ils élisoient et sacroient un évéque ou un pape 
des fous qui célébroit TollGce y et revêtu d'habits pontifi- 
caux donnoit la bénédiction au peuple. Enfin, telles folies 
leur plaisoient tant, et paroissoient a leurs yeux si bien 
pensées et si chrétiennes, qu’ils i*egardoient comme excom- 
muniés ceux qui Youloient les défendre. Saw, U lyp, 624* 


PIN DU MÉMOIRE SUR LES JEUX SCÉNI- 
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Contenues dans les Considérations sur les 
moeurs. 

Actions, leurs principes, page 117; sufEseat-elles 
pour la Tertu? 267. 

Adulation, la plus excessive produit encore son eflèt, 10 1. 

Afèctation , ses eilets , 1 78 et suiv. 

Age. ycyez Caractère. 

Airnohle éloit dans l’enfance de la natioti, i 5 o; 
ce qu’il est anjourd’kui , i 5 i. 

Alcibiade , son csractère n’est pas rare en France, 76. ' 

Ambitions d’aujourd’hui , leurs principes, l 54 > 

Ame. Vb^ez Facultés. 

Amour {y ) et le mépris n’ont jamais eu le méiqe objet k 
la fois, 243; son objet, a 6 o. 

Amour-propre , un de ses effets, 91 ) ses causes, 216; sa 
science est la plus cultivée et la moins perfectionnée , 
236 . 

Arts ou métiers de première nécessité, peu estimés, 2§6. 

Avarice , ce qu’elle est, 260. 

Auguste, crainte qu’il inspiroit k ses panégyristes , 99. 

Auteurs de mérite, leur supériorité k l'égard de plusieurs 
professions, 219. 

B. 

Beaux- Esprits. Vq^'ez Esprit. 

Bienfaiteur, ce qu’il est, 262; le bienfait tombe rarement 
sur le besoin, 157. 
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Bien public, ceux qui l’aiinent ont peu d’amis et beaucoup 
de liaisons , 247> 

Bonheur, son plus grand avantage, 237. 

Bon ton, en quoi il consiste, i 65 . 

BuUion, surintendant, magnifique scandale qu’il a don- 
né, I24< 

c. 

Candeur, Naïveté. 

Caractère (le), ce qu’il est, Voyez Esprit, Finesse. 
Opposition du caractère et de l’esprit, 234 ; caractère 
trop vif nuit quelquefois à l’esprit juste, 235 ; caractères 
violens, 336 ; l'âge, la maladie, l’ivresse changent le ca- 
ractèré, 337 et 338 . f 

Cas où l’on décide du prix des choses matérielles, 255 . ' 

Célébrité, ce qui la procure, 126; réduite à sa valeur réel- 
le, elle perdroit bien des sectateurs, 129. Consi- 

dération, Réputation. 

Choses , proportion dans laquelle nous les prisons, 264 < 

Cœur ( le ) a dm idées qUtilui sont propres , 1 1 1 . 

Colère, ce qu’elle est , 252 . 

Commerçons, hommes estimables et nécessaires 'a l’état, 
194; l’estime .qu’ils font de leur état est d’accord avec la 
raison, 195; on na doit pas les confondre avec les mar- 
chands , ibid. 

Conscience. Voyez Sentiment intérieur. 

Considéralion ,dAe diffère de la célébrité, ce qu’elle est, 
142; comment on l’obtient, comment on l’usurpe, i 43 . 

Courage d’esprit, de cœur, leurs efifets, 147 et 148. 

Courtisans , ce qu’ils sont, 170. 

Crédit, ce qu’il est, i 52 ; ses principes, 179. 

Cjiminels d’état, pourquoi les nobles victimes qu’un crime 
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conduit sur l’échafaud, n’impriment point de tache a leur 
famille, loy. 

Critique , qualités qu’elle exige , 220. 

D. 

Dissimulation , espèce de dissimulation permise, ^3.' 

Divinités du paganistne, origine dé plusieurs, 257. 

E. 

Écrivains Ùàmables , 84. 

Éducation , on trouve parmi nous beaucoup d’instructioh ; 
peu d’éducation; quelle est l’éducation qui devroit être 
générale et uniforme, 78 et 79; effets d’ude éducation 
raisonnée, 88. 

Envie, ses effets , 1 3i. 

Erreurs. Ebyez Partis; 

Érudits. Voyez Savans. 

Espèce, terme nouveau, il y en a de fonte classe, 143. 

£spnV, son avantage, 198; deux sortes de beaux-esprits, 
199; le bel-esprit est celui qui inspire le plus d’amour- 
propre, 2 1 7 ; l’esprit est moins estimé que la vertu ; pour- 
quoi, 204 ; le goût du bel-esprit n’est-il pas trop répan- 
du? d’où vient la vanité qu’on tire du bel-esprit, 211.; 
d’où vient l’opinion avantageuse qu’on a du bel-esprit , 
ce qui rend le bel-esprit si commun, 218; les beaux-es- 
prits ne sont pas pour cela capables de toutes les antres 
perfections; 223; l’esprit est une faculté de l’âme qu’on 
peut comparer à la vue , 23o ; il y a des esprits du pre- 
mier ordre, que l’on confond quelquefois avec la sottise j 
23 1 ; aspects sous lesquels la dépendance mutuelle de l’es- 
prit et du caractère peut être envisagée, 233. 

Esprit de lumière; ses effets, 226. 
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Estime, ce qu'elle est, 242. 

Étourderie , preuve très-équivoque de la franchise, 140. 

F. 

Facultés de Tâme^ a quoi elles se réduisent toutes, 78 et 
240. ^ 

Fausseté {\i) a un air de respect dans les occasions où la 
vérité scroit une olfense; pourquoi , 02. 

Finance, cas cù elle ne seroit pas méprisée, 1 84 i elle ne 
peut l’être par les gens de condition , 1 88. 

Financiers (les) du dernier siècle, 182 J quelle est leur 
administration , i 85 i ce qu’ils sont, ic)(>. 

Finesse de caractère, finesse d’esprit; en quoi elles difï^ 
rent , 232 ; la finesse est un mensonge en action, ibid. 

Force, son effet chez les peuples barbares et chez nous , 
216. 

Fortunes, il y en a peu qui ne tombent dans quelques mai- 
sons distinguées , 1 8ü. 

Fouijuet, surintendant, fête qu’il a donnée, comment on la 
considéra, i 23 ; gens de lettres qui, après sa disgrâce^ 
lui restèrent attachés , 206. 

Foux , fonction à laquelle suppléoient cens que les princes 
avoient autrefois h leur cour, 97; combien et pourquoi la 
suppression de cette charge, qiii pourrait être exeicée 
par un honnête homme , est dommageable , 98. 

François, différence et opposition des mœurs entre la ca- 
pitale et les provinces, 71; grand défaut des François, 
74 ; leur mérite distinctif, 75 ; le François est l’enfànt de 
l'Europe , 76; il est celui de tous les peuples dont le ca- 
t ractère a éprouvé le moins d’altératiOn , 160; caractère 
propre des François, ibid. ' 
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G. 

Gouvfmemens aDcIens^cé <jui contribue à les faire admi- 
rer, log. 

Gouvernement , esprits nécessaires ou nuisibles dans les 
grandes aflhires du gouvernement, 225 . 

G mee, ce qu’elle est, 263. ' 

Grands seigneurs , quel étoU le grand seigneur autrefois , 
1^5; quel il est aujourd'hui, 148.. • 

Guillaume ///, son mot sur Newton^ 224* 

IL 

Haine (la), ce qu’elle est, 24 1>. ‘ " * 

Ueinsius, grand pensionnaire de Hollande, ruine sa patrie, 

■ ?i 3 . 

Hommes (les), inconséquens’danS leurs actions ; pourquoi 
64 > il est faux et dangereux de dire que Fhomme ne peut 
produire rien d’estimable , G7 J objet de l’examenr des dé- 
voirs et des erreurs des hommes, 74 > j">î® hom- 

mes sur leur état, leur éducation, leur situation', leurs 
lumières, io4; tel homme trouve le secret de n’être pas 
déshonoré par l’action la plus blâmable , 120; quel est 
l’bomrhé le pins dangereux dans nos mœurs, 162; les 
hommes ne sont jamais plus jaloux de leurs avantages 
que lorsqu’ils les regardent comme leur étant personnels , 
217 ; il n’est pas surprenant qu'un homme d'esprit soit 
trompé par un sot, 233 j pourquoi l'on reproche tant de 
fautes aux gens d’esprit , 237; hommes faits poUr la re- 
nommée,'i26; les hommes en place, eM Orédit, ont peu- 
d’amis, et ne s’en embaiTassent guère, 1 54 ; leurs princi- 
paux moteurs, 167; liommeS aimables , i6t; sociables, 
Md. f de lettres , i’63 ; de cour, 1 70 et 20 1 ; du monde, 

1 29 )' de fortune , igo... 
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Honneur ( i’ ) difT^re de la probité ; son eflêt quant à la rerr. 
tu; commeut II se déyeloppe, se fortifie et se soutient, 
117 et 1 1 8 ; fanatisme d’honneur qui a régné parmi nou^ 
dans un siècle encore barbare, 122. 

Honneurs divins, leur origine, 256- 

Hypocrites iey'vx, 1/^0, 

I. 

Idées ( les ) d’une république imaginaire ne sont pas tout b 
fait des chimères^ 7g. 

Impression , ses effets , 228. 

Indifférence générale qui règne à Paris , 78. 

Infidélité jeu, plus décriée aujourd’hui qn’autrefois , 
119. 

Ingénuité J cas où elle est une suite de la sottise, 23 1. 

Ingratitude , ses espèces , 264* 

Instruction, quel est ou devroit être son objet, 80. 
public, particulier, 241* 

Ifresse. Voyez Caractère. . 

J. 

Jugemens , les faux jngemens ne partent pas toujours de la 
malignité, 141 ;cas où nous n’en ferions jamais de faux 
dans les choses intellectuelles, 240. 

/u^es de réputation, 142. 

. L. 

LégislijUeurs , pourquoi les ancieits semblent avpir été dea 
hommes bornés ou intéressés ,112. > , 

Législations, sort de toutes, 108. , ^ 

Lettres, quoiqu’elles ne donnent pas un état, elles en tien- 
nent lieu , 198; effets de l’amour des lettres , 206; quels 


Digitized by Google 



SES MATIÈRES. 'bqb 

sont ceux pour qui la connoissance et le goût modéré des 
lettres est une grande ressource, 212. 

Lettrés d’autrefois, 197; les plus rechercliés , 199; avis 
aux lettrés, 201; leur désunion va directement contre 
leur intérêt général et particulier, 209. 

Lois ( les ) se sont prêtées a la faiblesse et aux passions , 1 04 ; 
elles se bornent à défendre, 1 1 3 . 

Louanges y leur origine, 96 j le commerce ridieule des 
louanges est devenu d’obligation, 10 1. 

Louis XII, sa réponse à l’aconsation d’avarice dont on le 
taxoit, 139- 

M. 

Magistrats, pourquoi il n’est pas rare de trouver des ma- 
gistrats aimables, i 63 ; qualités requises dans un magis- 
trat, 220. 

Maladie, Caractère. 

Marchands, diiférens des commerçans, 195. 

Marine. Voyez Commerçans. 

Maxime , la plus fausse dans nos mœurs : Le crime fiât la 
honte, et non pas r échafaud, io 5 . 

Méchanceté , elle n’est aujourd’hui qu’une mode, ses effets, 
166. 

Mendions, mis au-dessous des esclaves, 190. 

Mensonge , d’où il part , 232 . 

Mépris, il s’attache aux vices bas, 252 . 

Mérite. Voyez Or. 

Mésalliance , par qui elle a commencé ,1875 celle des fil- 
les de qualité est plus moderne et prend faveur, ibid. 

Métiers. Voyez Arts, 

Mode, elle est parmi nous le juge aies actions, des idées et 
des sentimens, 173. 

Mœurs, projet de cet ouvrage, 64» idées attachées au ter- 
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me de mcputs , 66 ; aspect «ou» lequel elleg üoiyeat être 
coDsidérées , 6" j leurs elïeta ii Paris, 71; eifets de la né- 
- gligence des moeurs , 171^ celles d’un peuple sont le 
principe actif de sa conduite, si nn prince pourroit 
facilement changer, chez certains peuples , les mœurs les 
plus dépravées , et les diriger Ters la vertu, ibid. Voÿtr- 
Plonneur. 

Morale, toute sa science, 69; principale diiférntce de la 
morale et de la satire, ibid. / son objet, 82. 

N. 

AaiWté{ la ) et la candeur, leurs dédnitions et leurs effets, 

23i- 

Naturel (le ) cherché ne se trouve pas, i8o. 

Newton^ ce qu’en pensoit Guillaume III , 224< 

Noble, signification de ce terme, i5e. 

O. 

Qbligationa , mesure de nos obligations, 110. 

Occupations , différentes à Paris et dans la province, 72 
et 73. 

Opérations pour lesquelles il faut nécessairement de l’es- 
prit, 225. > 

Opinion ( 1’ ) publique, peine des actions dont elle esfjtige, 
ne sauroit manquer d’être sévère sur les choses qu’elle 
condamne, io5. 

Ot, lieui et temps oii l’or étoit méprisé , et le mérite seul 
honoré, 191. 

Orateur, qualités qui font l’orateur, 220. 

Ouvrages d’esprit j si, feiseitt abstraction de leur utilité 
principale, ils méritent plus d’estime, et font jj^us de r4- 
putation qne des talons plus rares, 258. 
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Partis bizarre» que l’un prend , et erreurs où tombent ceux 
qui cherchent le vrai avec plus de bonne foi que de dis- 
cernement, leurs causes, 82 ; jusqu’où se porte la fureur 
des partis , 249* 

Passions, c’est bien pen les connoître que les foire raison- 
ner, iSa. 

Patriotisme, établissemens qui peuvent le mieux en retra- 
cer l’idée, 249. 

Persiflage , ce qu’on appelle ainsi , i 65 . 

•Peuples, les plus sauvages sont ceux chez lesquels il secom-, 
met le plu» de crimes , yo; le» plu» polis ne sont pas les 
plp» vertueux, ibid.} quel seroit le peuple qui se plaindroit. 
qu’on trouvât chez lui un tarifdef; degrés de probité, 7b. 

Philosophes ( les ) seuls célèbres, 2^1. 

Politesse , en quoi elle consiste, 90; comipiBt il arriteque 
l’homme d’un génie élevé, d'un oœur généreux, etc., 
noanque de politesse, tandis qu’elle sé trouve dan» un 
homme borné , intéressé, etc., 91; oe;qui ooneti.tue Ja 
politesse de nos jours, ibid-; politesse d’usage, 

•doit être celle des grands, 96 j effet _lc plus malheureux 
de la politesse, ibid. 

Préjugés , ce qu’on entend par préjugé*»*'^! d» doivent 
être traités et discutés avec circonspection , tù/çî- ,• les plus 
tenaces, 86 j injustice et bizarrerie du préjugé cruel qui 
fait rejaillir l’opprobre sur ceux que le sang unit à un cri- 
minel, mt>yens de l’éteindre, to6. 

Principes puisés dans la nature, quoique toujouw subsis- 
tons , ce qu’il fout foire pour s’assurer de leur vérité , 63 . 

Probité i son premier devoir, io 3 ; éclaircissement sur œ 
.qui la concerne, 107; ce qu’une probité exacte doit s’il*” 
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terdire, 109; axiome dont l'obierratioB fait la probité « 
H I. Vfrjfez Vertu, Honneur. 

Q. 

Qualités propres à la société j i6o; les qualités aimables, 
et leurs effets, i64< 

R. 

Raison ( la ) culÜTée sufSt à tout ce qui nous est nécessaire, 
225 . 

Rareté (la) d’une chose, sans aucune espèce d’utiHté, ne 
mérite point d’estime , 257. 

Recormoissance assez ordinaire, i 58 , si elle doit toujours 
être de la même nature ,271. 

Renommée , ce qni la procure , ses ayantages , 1 25 et 1 26 ; 
qualités qui lui sont uniquement propres , 1 27 ; la re- 
nommée et la réputation peuyent être fort différentes et 
subsister ensemble -, elle est mieux fondée que la réputa- 
tion , 127 et 1285 dans bien des occasions elle n’est 
qu’un hommage rendu aux syllabes du nom ; elle n’est 
jamais universelle , 129; elle est aussi le prix des talenà 
supérieurs; son étendue, i 43 . 

République des lettres , ses classes, 198. 

Réputation, célébrité e\ renommée , ce qni leur a donné 
naissance, 126; une réputation honnête est a la portée du 
commun des hommes; comment elle s’obtient, 126; son 
plus sûr appui , 1 35 ; art honnête pour acquérir la réputa- 
tion de vertu, i 36 ; réputation de probité, 140; mal h 
propos souscrit-on légèrement à certaines réputations de 
'probité, ^141 ; les réputations se forment, se détruisent; 
elles se soutiennent quelquefois; similitude de certaines 
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réputations, l 33 ; elles varient souvent dans la même 
personne, 137; réputations usurpées, i 33 . 

Jiespect (le) souflre l’exclusion de l’estime, et peut s’allier 
avec le mépris ; ce qu’iPest , a 5 o ; deux sortes de res- 
pect, 25 1 ; le vrai respect n’ayant pour objet que les ver- 
tus , il s’en suit que ce n’est pas le tribut qu’on doit à l’es- 
prit et aux talens, ibiâ. 

Riches, s’ils ont grand tort de se croire supérieurs aux au- 
tres hommes, 189; il y en a peu qui, dans des momens, 
ne se sentent humiliés de n’étre que riches ou regardés 
comme tels, ibid. 

Richesses, en vain s’élonne-t-ou delà considération qu’elles 
donnent, igo. 

Ridicule, il ressemble souvent aux fantêmeS qui n’existent 
que pour ceux qui y croient; son domaine, sou ressort, 
son usurpation ; il est le fléau des gens du monde, i yS et 
suiv. ; effets de la crainte puérile du ridicule, 176; ce 
n’est pas assez de ne pas s’exposer au ridicule pour ne pas 
s’en affranchir; art de le rendre sans effet, quoique le 
mieux mérité, 176, 

S. 


Sagesse de la conduite, d’où elle dépend, 260. 

Savam ou érudits , oa leur doit la renaissance des lettres ; 
ceux qui s’occupent de sciences exactes', 1 98. 

Sciences, temps dans lesquels les sciences ont fait de vrais 
progrès, 63 ; si l’utilité de certaines sciences est plus 
réelle on plus reconnue que celle du bel-esprit, 218. 

Sagacité requise dans les sciences pour inventer certaines 
méthodes, 221. 

Seigneurs , par qui on peut commencer la liste , mais il 
seroit impossible de marquer où elle doit finir , 146; Us 
ne sont pas a craindre, 147. 
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Sensibilité d’âme, son effet , n i. 

Sensibles (les gens) ne sont fta» oi^oairemeut les naeil* 
leurs juges de ce ^ui est esamaWe , 347. 

Sentimeiu inlô.ieur, ou la coÉtecnmoe, juge plus écleiré, 
pitw severe et plus juste que Je* lois et, Je» meeUrs, in8; 
. ce doût il est juge infaillible uo. 

Wee ce que c’est, 263 j comme»» U doit se juger, 260. 
^lecle, le « 4 tre ne paroît pas âtse celui de l’honneur, au, 
tant qu’il l’a Aid, 1 19. , , , 

Sin^laritét effet# de la singularité marquée, 178. 

Société, qualités propres h la société, i€o; condition* qui 
ont aujourdihuiplus de rapporta avec la «uiété, ,7,. 
Sociétés littéraires, grands service» qu’elles pwivoient ren- 
dre au^ lettre* , aaS. 

Sots, comment il* repéésenlent le» gens d’etprit , 

Statues^ comment en ntoknt les anciens à l’egard de cel- 
les qu’il# awùeot érigées à un empereur, 99. 

Estâmes , ee qui est requis pour en inventer, aa 1 . j 

T. ' : ■ • ' ■ 

^ .' ! ■ 'fl 

Talens, leur universalité esC une chimère, 223; tout est 
talent , 22^ ne qui est beaucoup plus rare que les grands 
talens, j(j6; ceu* au*quels.lea talens sont on devienneur 
personnels, ibief.,’ cas où ils tombent dons les bévues, 

. 227i par Où nous pnson* les ulena, 256; la plupart de» 
talens dépendent de* circonstance* et de l’appKcatien 
quoneoftil, ai 3 . 

' ' ü. •* . 

LMir/personnelU, ce que c’est, elle doit s’appliquer a l’a- 
«nour, 242; mesure de celle des choses, 255. 


Digitized by Google 



DES MATIÈRES. 

V. 


38 i 


Vengeance ( la ) , 260. 

Vertu, maume dont l’obserration (ait la Tcrtu, 112; son 
caractère distinctif, ibid.^ ce qu’elle_exige, 1 13 ; ce qu’elle 
est lorsqu’elle n’exige aucun effort ; attention requise pour 
en connoître le prix ; actions rapportées à la yertu et où 
elle a peu de part j elle s’acquiert par la gloire de les 
pratiquer, 1 1 4 et suiv. j il y a une distribution de vertus 
et de yices a peu près égale, 1 18. • 

Vertus sociales, ce qu’elles sont, gi. 

Vices. Voyez Vertus. 

Violent, on est souvent très-violent saa être vif, 1 36 . 

Vivacité , jugemens de la vivacité extrême les mêmes que 
ceux de l’amour-propre ^ i 36 . 
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